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DISCOURS 

PronomS, a la tite du clergi, par M. Yabbi 
Co iiiax , teadjuteur dt Ronen. 

um, 

Xb clerge de France, qni ne s'apjrochoit antrefois 
de ses souverains qne ponr lenr retricer de tristes 
images de la religioo opprimee et glmissante, vient 
anj ourd.'hni , la reconnoissance et la joie datia le ecrar, 
faire paroitre a Toni MajiitA cette memereli- 
gion tonte coaverte de la gloire qn'elle tient de votre 
piete. 

Elle a paru dorant plns d'un siede aar le penchant 
de sa ruine; on l'a Tue dcchiree par ses propres en* 
fants , trank par cenx qui deroient la sontenir et la 
defcndre , en proie a ses plns crnel* ennemis : enfin t 
apres nne longae et faneste oppression , eile respira 
pen de temps avant votre naissance henrense. Avec 
vons eile cOmmenca de revivre; avec vons eile monta 
aar le tr6ne. Nons eomptons les annees de son ac- 
croissement par les anneea de votre regne ; et c'est 
sons le plns fiorissant empire dn monde qne nons la 
voyons anjonrd'hui plns florissante qne jamais. 

Si eile se souvient encore de ses tronbles 01 de ses 
malhenrs passes , ce n'est plns qne ponr mienx gon- 
ter le parfait bonhenr dont Tons la faites jondr; eile 
est sans agitation et sans crainte a rombre de votre 
antorite; eile est meme, si j'ose ainsi dire , sans de- 
sirs , pnisqne votre zele ne loi laitse pas le temps d*en 



8 . : OEUVRES 

former, et qae votre bonte v* si sonvent au-dela de 
ses soahaits. 

Ce'zele ardent pour la foi, cette bonte patemelle 
dans tous les besoins de l'eglise , qualites si rares dans 
les princes, fönt, Sirk, le veritable sujet de nos 
eloges. 

Noas laissons ivos snjets assez d'autres vertns a 
admirer em vons. Les ans voas represeateront commi 
an monaxque bienfaisant, liberal , magnifiqae , iidele 
dans ses promesses , ferme et inflexible contre toutea 
sortes d'injustice, droit et eqaitable jusqu'ä pronon- 
cer contre ses propres intere'ts, veritablement mailre 
de ses peuples^t plus inaitre encore de lni-m^me. 

Les aatres voas respecteront comme an w>i tou- 
joars sage «t toujours victorieax, dont les impene~ 
trables desseins sont piatot execntes qae connus; 
qui ne regne pas seu lernen t sur aes sujets par son aa- 
torite souyeraine, maia aar son conseil par la sape- 
riorite de son genie , mais aar. les coenr« de ses voi- 
sins par la penetration de son esprit, et par la sa- 
gesse dont il sait instroire ses ministres; qui, pou- 
ß yant ton t par lai-mdme , sait se passer des plus grands 
hommes , et % sans eux , resoadre , entreprendre , exä- 
cater ; qui donne la loi sur la mer anssi-bien qae sur 
la terre; qui lanoe, qnand il lui plait, la foudre jus- 
qaes sur les bords de l'Afriqae ; qui sait a son gre 
bumilier les nations snperbes , et reduire des sonve- 
rains a venir au pied de son trone reconnoltre son 
pouvoir et implorer sa clemence. 

Vos ennerois meqies , Sire , ne peavent s'empecher 
de loner vos actions hcVoiqaes ; ils sont contraints 
d'ayouer qae rien n'est capable de voas resister : et 
le merite da vainqaear adoncit en qaelque sorte le 
malheur des vaincus. 

Ce n'est pas a nous, Sire, a parier des progres 
etonnants de vos armes triomphantes ; nous ne de- 
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vons pas confondre l'eclat d'une valeur qni n'est que 
l'objet de l'adnuration des bommes , avec ces cravrea 
saintes qui sont en estime derart Dien. Le clerge , 
. S i R s , s'attacbera sur-tout a louer en vous cette piet* 
qai, toujoars attentive anx interets de la religion, 
n'oraet rien de ce qai pent etre necessaire pour la 
relever dans les lieux ou eile est abattue, pour l*e- 
teadre, au-dela des mers, dans les lieux oa eile est 
mconnue , poar la faire triompher dans l'un et l'autre 
monde. 

Mais que dis-je? L'eglise ne doit-ellc pas elle*meme 
cousacrer des victoires que vous aves ä heureute* 
meftt fait servir a k propagation de la foi et a L'ex- 
tiuction de l'beresie? II semble qne vons n'ayez com» 
battu et triomphe que pour Dien ; et le fruit qne 
vous avez tire de la paix nous fait assez connoitre 
quel etoit le priacipal but de vos victoires. C'est par 
ces victoires que vous avez etabli cette redoutable 
pnissance , qui , tenantdesormais vos voisins en bride, 
ote anx heretiques de votre royaume et l'audace de 
se revolter, et l'espoir de se maintenir par de s£di~ 
tieux eommerces avec les euuemis de l'etat. 

Si c'eut ete-la seule ambitkm qui vous cut arme, 
jusqn'ou n'aarieB-vons point eteudu votre empire! 
Vous vbus etes bäte de finir la guerre, lorsque vous 
eu pouviez tirer de plus grands avaatages. Ne sait« 
on pas que ce n'a ete que par l'empressement que 
vous avie* de donner tous vos soins aux progres de 
la religion P La cpnversiou de tant d'autes engagees 
dans l'errenr vous a £aru la plus belle de toutes les 
conqnetes , et le triompbe le plus digue d'on roi tres 
cbretien. 

Mais quelle que soit votre puissahce, eile avoit 
encore besoin du secours de votre bonte : c'est en 
gagnaut le cosur des beretiques , que vous domtez 
l'obstinatiou de leur esprit ; c'est par vos bienfaits 
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qne vous combattex lenr endnrcisaement ; et ils ne 
seroient peut-etre jamais rentres dans le sein de l'e- 
glise par nne autre voie que par le chenrin Seme de 
neuro que tot» lenr avez ouvert. 
. Aussi faut-il l'avouer, Sias, qnelqne. intei£f» que 
nons ayons 4 l'extinction de l'heresie , notre joie l'em- 
porteroit pea sur notre doulenr , si , pour snrmonter 
cette hydre, ane fächeuse necessite' avoit foree votre 
sele ä reeonrir an fer et an fen , comme on a ete* oblige 
de faire dans les regnes preoedents. Nons prendrions 
part a nne gaerre qui seroit sainte , et nons en aurions 
qnelqne horrenr , parceqn'elle seroit sanglante : nons 
ferions des voeux pour le succes de vos armes* sa- 
crees ; mais nons ae verrions qu'avec tremblement 
les terribles execntions dont le Dien des vengeances 
▼ons feroit l'instrnment redontable : enfin nons m^- 
lerions nos voix aux acclamations publiques sur tos 
victoires, et nons gemirions en aecret snr nn triom- 
pbe qui , avec la defaite des ennemis de l'eglise , eh- 
Yelopperoit la perte de nos frere*. 

Aojourd'hui donc que vous ne combattex l'orgueil 
de l'heresie que par la doncenr et par la sagesse dn 
conrerneinent, que tos lois , sontennes de tos bien- 
Faits, sont tos seules armes, et que les avantages que 
vous remportez ne sont dommageables qu'au demön 
de la revolte et dn schisme , nons n'avons qne de 
pures actions de graces a rendre an ciel, qui a inspire^ 
ä Votrx Majxste ces" doux et sages moyens de 
yaincre l'erreur , et de pouvoir, en melant avec pen 
de severitl beanconp de graces et de faveurs, rame- 
ner a l'eglise ceux qui s'en trouvoient malheurense- 
ment separes. 

• Nons le confessons , Sire , c'est a Y otre» M a jeste 
seule qne nous devrons bientät le retablissement en- 
tier de la foi de nos peres : aussi ne falloit-il pas qne, 
Vetat Tons devant deja son salnt et sa gloire, l'eglise 



DIVEÄSES. xi 

dut a un autre qu'a vous sa victoire et son triomphe ; 
saus cela votre regne, qne le ciel a voulu qai fat an 
'regne de merveilles, aaroit manque de son plns bei 
ornement. On anroit bien dit an jour de Votrk 
MiJESTi ce qael'ecriture dit de plasieurs gränds 
rois de Jnda : II a terrasse ses ennemis, et releve bt 
monarchie ; ü a antorise et reforme les lois, il a fait 
regner la justice. Mais on anroit ajonte ce qae le 
Saint-Esprit reproche a ces prinees : II n'a pas aboti 
les sacrifices qni se faisoient aar U -montagne. 
, Qae vptre nom, Sikk, sera eloigne de ce repro- 
che! Ce qne votre zeie a deja fait, la posteVite le re- 
gardera tonjonrs comme la söarce de vos prosperi- 
tes et le comble de votre gloire. 

Mais ce n'est pas an retablissement des temples et 
des antels qne se borne votre sele ; vons avez entre- 
pris de faire revivre la piete et les boimes moenrs; et 
c'est a qnoi Votrk Ma.jzste travaille avec sacces , 
antant par son exemplc qae par ses ordre«. C'est 
an honnenf maintenant qne de pratiqner la Terra ; 
et si le Ttce n'est pas tout-a-fait detroit , aa moins 
est*ü redait a se cacher ; et les voiles dont il se cba- 
vre epargnent ans. gens de bien an f&cheux. scandale, 
et sauvent les ames foibles da peril d'aae contagion 
fnneste. 

Ne pensons plus a ces jonrs de tenebres ou la pla- 
part de cenx qai ctoient encore dans le sein de Vi- 
glise sembloient n'y fctre demeares qae poar l'outra • 
ger de plus pres, oa les blasphemes et les railleries 
de ce qa'il y a de plus saint eclatoient aVec andace : 
ces monstres d'infideüte' ont dispara soas votre regne 
heareax ; et si les remontrances tant de fois rtiterees 
snr ce snjet ne noos donnoient connoissance de ce 
desordre , noas l'ignorerions a j amais. 

Qu'est devenu cet autre monstre produit par l'es- 
prit de Tengeance, toajoors .altere da sang des hom- 
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mes , mais plus encore de celoi de 1a noblesse fran- 
coise ? Nous n'avons qu'a le laisser dans l'oubü eter- 
nel ou depuis tant de temps vous l'avez enseveü :* 
vous l'avez etouffe , toat indomtable qu'il paroissoit. 
Votrb Majestb a su reaveraer les fausses maximes 
de l'honneur et de la honte ; et aatant qu'une detes- 
table erreur avoit mis de fanase gloire a se venger, 
aatant y auroit-il d'ignominie a ne vous pas obeir ; 
c*eat ainsi que votre volonte senle l'emportc aar la 
coutume invete'ree du mal, et aar le penchant crimi- 
nel des hommes. 

Le clerge ne se dispose plus qu'a ätre le spectateor 
de la fin de toutes vos saintes entreprises : apres en 
avoir admire de si hearenx commencements , il cesse 
d'user de remontrances ; s'il a encore quelques besoins, 
vons les connoissez , cela lui suffit. Ü vient encore de 
ressentir en cette assemblee d'insignes effets de votre 
protection royale ; et , persnade que vons lni avez des* 
tine une longue suite de graces dans d'autres temps , 
et avec les circonstances dont yous seul les savez si 
bien aecompagner, il craindroit par ses demandes, 
ou de troubler l'ordre que votre sagesse y a etabli , 
ou peut-etre de mettre des bornes oü votre zele n'en 
a point mis. 

L'unique affaire qui nous oecupe, c'est l'obliga- 
tion de rendre a Votbe Majeste de tres humbles 
actions de graces. Apres an si juste devoir, assures 
que noas sommes de votre paissante protection , 
nous pouvons nous separer sans inquietude. Nous 
allons dans les provinces de votre reyaume faire re- 
tentir les louanges que l'eglise doit a votre zele. Cha- 
que pasteur aura la joie de retrouver par vos soins 
son troupeau plus nombreux qu'il ne l'avoit laisse' ; 
et chaeun de nous redoublera ses voenx poor obtenir 
da ciel qu'il redouLle ses benedictions en faveur d'un 
prince qui se les attire par des actions si glorieuses et 
si utile« a la religion. 
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RELATION 

DE CE QUI S'EST PASSE 

AU SIEGE DE NAMÜR. 

1 l y avoit pres de quatre ans que la France soute- 
noit la gnerre contre ton tes les puissances, pour 
ainsi dire, de l'Europe, avec an succes bien diffe- 
rent de celai dont ses ennemis s'etoient flatus : eile 
avoit non seulement renverse toas les projets de la 
famense ligne d'Ansbonrg ; mais meme , par la sa- 
gesse de sa conduite- et par la viguenr de sa resis- 
tance, eile avoit reduit les confederes, d'agresseurs 
qu'fls 4toient, 4 lahonteuse necessite de se deTendre. 
Tont le monde voyoit avec £tonnement qu'one nation 
attaquee par tant de penples conjures contre eile , et 
dont ils avoient par avance partage la depouille, ent 
si heureusement fait retomber snr eux les malheürs 
qn'ils lui preparoient ; qn'elle ent vaincu dans toos 
les lieux oü ils l'avoient obligee de porter ses armes ; 
et qu'enfin tant de puissances reunies ponr l'accabler 
a'eussent fait que fournir par-tout de la mauere ä 
ses conquetes et a ses triomphes. 

En effet, depuis cette derniere gnerre, sans pat- 
ler des cilebres journees de Fleurus, de Stafarde et 
de Lense, ou ils avoient perdu lenrs meilleures trou- 
pes, sans compter aussi plnsienrs de lenrs place« 
prises et rasees, ils avoient vn passer sous la domi- 
nation de la France, Philisbourg en Allemagne , Nice 
et Montmetian en Savoie , et enfin Mons dans les 
Pays-bas. 

5. * 
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Mais , malgre lea avantages continuels que le roi 
remportoit sur eux% ils se flattoient tous las ans de 
quelque revolution en lenr faveur. IIa croyoicnt que 
la fortune se lasseroit de suivre toujours le mime 
parti ; et qu'ennu la France seroit contrainte de suc- 
comber, et ä la force onverte qu'ils lui opposoient 
au-dehors, et aux atteintes secretes qu'ils tachoient 
de lui porter au-dedans. 

La principale esperance.de lenr ligue e'toit fondee 
sur la haute opinion que tous ceux qni la compo- 
soient avoient du grand genie du prince d'Orange , 
qui en est comme le chef et le preraier mobile ; et 
lui-meme ne manquoit pas de les flauer par tont es 
les ülusions dont il les croyoit capables de se laisser 
preVenir. II leur avoit fait esperer d'abord que le pre- 
mier effet de son etablissement sur le trone d' Angle* 
terre seroit l'abaissement de la France. II s'etoit de' 
puis excuse du peu de secours qu'ils avoient recu de 
lui sur la necessite ou il s'etoit vu d'employer a la 
reduction de l'Irlande la meilleure partie de ses for- 
ces. Mais enfin se voyant paisible possesseur des troi* 
royaumes , et en etat de se douner tont entier a .la 
cause commune , il avoit marque l'annee 1 69 a comme 
l'annee fatale a la France, et ou les revolutions si 
long-temps attendues devoient arriver. Pour joindre 
l'execution aux promesses , il employoit aux grands 
appr£ts de la campagne procbaine les sommes exces- 
sives qu'il tiroit des Anglois et des Hollandois ; et , 
a son exemple , ses allies faisoient aussi tous les ef- 
forts possibles pour profiter d'une si favorable con- 
joncture. 

Le roi, vers la fin de l'annee de 1 69.1 , instruit de leurs 
preparatifs, j agea qu'U falloit non seulement opposer la 
force a la force pour parer les conps dont üs le mena- 
coient, mais qu'il falloit meine leur en porter auxquels 
ils ne s'attendissent pas , et les forcer par quelque en- 
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treprise eclatante, ou a faire la paix , ou a ne pouvoir 
faire la guerre qu'avec d'extre'mes difficultes. II etoit 
exactement infbrme de l'etat de leara forces taut de 
terra que de mer. II n'ignoröit pas que le prince d'O- 
range dans les Pays-bas pouvoit, avec ses troupes et " 
avec Celles de ses allies , mettre ensemble jusqu'ä six 
Tingts mille komme«. Mais connoissant ses propres 
forces, il erat que ce nombre, quelque grand qn'il 
fut , ne seroit pas capable d'arre 1 ter ses progres ; et , 
resolu d'ailleurs de combattre ses ennemis a'ils se 
presentoient , il ne douta-point de les vaincre. 

II ne crut pas meme devoir se borner annem^dioere 
conquete; et Namor etant la plus importante place qui 
Umr restat, et cell« dont la prise pouYoit le plus con- 
tribuer ä les affoiblir , et a rehaasser la reputation de 
aes armes , il resolut d'en former le siege. 

Namur, capitale de l'ane des dix-sept provinces 
des Pays-bas , ä laquelle eile a donne le nom , avoit ete 
regardee de tout temps par nos ennemis comme le 
plus fort rempart,non senlement du Brabant,mais 
encore da Pays de Liege, des Provinces-unies, et d'nne 
partie de la basse Allemagne. En effet,outre qu'elle 
assnroit la communication de toutes ces provinces , 
on peut dire que par sa Situation au confluent de la 
Sambre et de la Meuse , qui la rend maitresse de ces 
deuxri vieres, eile etoit egalexnent bien placke, et pour 
arreter les entreprises que la France pourroit faire 
contre les pays que je viens de nommer , et pour faci- 
liter Celles qu'on pourroit faire contre la France mime. 
Ajoutez a ces avantages Passierte merveüleuse de son 
chäteau escarpe et fortifie de toutes parts, et estime 
imprenable; mais sur-tont la disposition da pays, 
aussi inaceessible a ceux qui voudroient attaquer la 
place, que favorable pour les secours ; et enfin le grand 
nombre de toutes sortes de provisions que les confe- 
deres y avoient jetees , et qu'ils avoient deaseio dy 
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jeter encore poar la subsistance de leurs armees. 

Le roi , apres avoir examine toutes les difficultes 
qui se presentoient dans cette entreprise, donna ses 
ordres, tant pour etablir de grands magasins de vi- 
vres et de manitions le long de la Meuse et dans ses 
places frontieres des Pays-bas, que pour faire hiverner 
commodement dans les provinces voisines de grands 
corps de troupes , sons pretexte d'observer Celles des 
ennemis quiy grossissoientcontinnellement. II fit aus&i 
des augmentations considerables de ca Valerie et d'in- 
fanterie, et disposa enfin tontes choses avec sa pre- 
voyance ordinaire. Mais en m^rae temps il preparoit 
nne pnissante diversion da cdte" de 1' Angleterre , oü 
il prenoit des mesnres pour y retablir snr le tröne k 
legitime souverain. 

Les allies de leur c6te ne formoient pas de petita 
projets. Le prince d'Orange , en passant la mer , l'avoit 
anssi fait repasser a ses meilleares troupes , et en as- 
sembloit de toutes parts nn grand nombre d'autres 
qu'kl etablissoit dans toutes les places de son parti les 
plus proches de celles de France. II avoit soin sur-tout 
d'en remplir les places des Espagnols , desquelles par ce 
moyen il se proposoit de se rendre insensiblement le 
maitre. 

II se tenoit de continuelles Conferences a la Haie 
entre lni et les autres confederes , snr l'emploi qu'Hs 
devoient faire de lenrs forces , ne se promettaut pas 
moins que de faire une irrnption en France an com- 
mencement du printemps. Dans cette vue ils faisoient 
travailler a an prodigienx amas de tont ce qai est ne- 
cessaire pour une grande eipedition , et se tenoient 
tellement surs du succes, qu'ils ne daignoient pas memo 
cacber les deliberations qui se prenoient dans leurs 
assemblees. 

Ges conförences finies , le prince d'Orange s'etoit 
retire a Lo6 , maison de plaisance qu'il a dans le pays 
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de Goeldres,lieu solitairc et conformc a son htflbenr 
sombre et melancoljque, ou d'ailleurs il trouvoit le 
plns de facilites pour entretenir ses correspondances 
secretes. Le deplaisir qu'ü avoit en l'annee precedente 
de voir prendre Mons en sa presence , sans avoir pu 
rien faire ponr le secourir , donnoit lieu de croire qa'il 
prendroit des mesures ponr se mettre hör» detat de 
recevoir nn pareil affront. Et en effet il pretendoit 
avoir si bien dispose tontes choses , qn'il pouvoit as- 
aembler en pen de jonrs tontes les forces de son parti , 
on ponr tomber sur les places dont il jngeroit apropos 
de faire le siege, on ponr eonrir an seeonrs de Celles 
qne la France entreprendroit d'attaquer. 

Ainsi , en attendant la saison propre ponr agir , il 
affectoit de mener a Loa nne vie fort tranqnÜle , y 
prenantpresqne tons les jonrs le diver tissement de la 
chasse , et paroissant anssi pen emu de tons les avis 
qn'il recevoit des grands preparatifs de la France sur 
mer et snigerre , que si eile ent ete hors d'etat de rien 
entreprendre , on qn'il ent ite le maitre des cvene- 
ments. Cette tranquillite apparente , a la veille d'ime 
campagne si importante ponr les deux partis, etoit 
fort vantee par ses admirateurs , qui l'attribuoient a 
nne grandenr d'ame extraordinaire ; et ses allies , la 
croyant nn effet de sa penetration et de la justesse 
des mesures qn'il avoit prises ponr assnrer le succes 
de ses desseins , se moqnoient eux-menies de tontes 
les inquietudes qu'on lenr vonloit donner ,et deinen* 
roient dans nne pleine confiance qn'il ne lenr pouvoit 
arriver ancnn mal. 

An commencement dn mois de mai Us apprirent 
qne le roi , snivi de tonte sa cour , .etoit arme" aupres 
de Mons , on etoit le rendez-vous de ges armees de ' 
Flandre. £n m£me temps üs snrent qn- nne antre ar- 
me« etoit sur les cotes de Normandie , prÄte a passer U 
mer avec le roi d'Angleterre ; qu'uii grand nombre de 

a. 
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bätiments de charge etoient a la Hogue avec toutes les 
provisions necessaires poar faire nne descente dam» ce 
royaume ; et qn'enfin une flotte de soixante gros vais- 
seaux , destinee poar appayer le passage et le debar- 
quement des troopes , n'attendoit a Brest et dans les 
autresport» qu'un yent favorable pour entrer dans la 
Manche. 

Le prince d'Orange commenca alors a se repentir 
de sa fausse confiance. D'un cdte , il previt l'orage qui 
alloit fondre dans les Pays-bas , et jugea des-lors qu'il 
lui seroit fort difficile de l'empecher : de l'autre , il n*i- 
gnoroit pas que tons les ports d'Angleterre Etoient 
ouverts ; qu'il n'avoit encore ni flottes pour couvrir 
les cotes du royaume , ni armee pour combattre les 
Francois a la descente ; qu'il lenr seroit aise d'aller jus- 
qu'a Londres , oü ils troaveroient la plupart des sei- 
gneurs mecontents de lui, et les peaples fatigues des 
grandes sommes qu'il exigeoit d'eux. En nn mot , il 
apprehendoit que leroi son beäu-pere ne ♦ouvatau- 
tant de facilite a se retabür sur le träne qu'il lui avoit 
ete facile de Ten chasser. Dans cet embarras il feignit 
pourtant de ne songer qu'a sanver la Flandre , et as- 
sembla en diligence et avec grand bruit an corps de 
troapes sous Bruxelles.Mais en m£me temps il depächa 
le lord Portland ä Londres, pour concerter avec la prin- 
öesse d'Orange et avec son conseil les moyens de ga- 
rantir l'Angleterre de l'invasion des Fran9ois. II donna 
ordre qu'on armät toutes les milices da royaome , et 
qu'on y fit repasser les troupes restees en Ecosse et en 
Irlande ; qu'on arretat toates les personnes soupcpn- 
nees d'intelligence avec les ennemis ; et qn'enfin on 
assemblat la plus nombreuse armee qu'on pourroit , 
tant poar contenir le dedans du royaume, que pour 
border les cotes ou Ton soupcpnnoit que les Francois 
*oudroient tenter la descente. Sur-tout il pressa l'ar- 
mement de ses flottes r et vonlut qu'on y travaillat 
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nuit et jour,n'epargnant ponr cela ni l'argent des 
Anglois et des Hollandois , ni celni de toas ses allies. 
Non content de ces precautions , il fit remarcher a 
Willemstadt , entre l'embouchure de l'Escaut et de 
la Meuse , one partie des regiments qu'il avoit amenes 
d* Angleterre , ponr etre en etat d'y repasser an premier 
ordre , et commanda qu'on lai tint an vaissean tont 
pr£t ponr y repasser lui-meme. Toutes ces precautions 
etoient nn peu tardives,et conroient risqne de In i etre 
absolument inutiles, si les vents enssent ete alors anssi 
favorables anx Francois qu'ils lenr etoient contraires. 

Sor ces entrefaites, le roi darant cinq jdurs ayant 
assemble sea armees dans les plaines de Gevries , en- 
tre les ri vieres de Haine et de Trouille , il en fit le 
vingt-nnieme de mai la revae generale. II les trouva 
completes, et dans le meillenr etat qu'il pouvoit 
souhaiter. II trouva anssi qne, conformement a ses 
ordres , on avoit cbarge ä Mons , de munitions de 
gnerre et de bouche , plus de six mille chariots ti- 
res des pays conqnis. TelJement qu'il se vit en etat 
de se mettre en marche deux jours apres cette re- 
vae. 

L'armeedestinee ponr faire le siege de Namur, et 
qu'il avoit resolu de Commander en personne, etoit 
de quarante bataillons et de quatre -vingt-dix esca- 
drons. L'autre armee, commandee par le marechal 
dnc de Lnxembourg , composee de soixante-six ba- 
taillons et de deux cents neuf escadrons , devoit te- 
nir la campagne, et observer les ennemis, qui,. a 
cause de cela, Tont depnis appelee l'armee d'obser- 
vation. 

Les lieutenants-generaax del'armee du roi etoient 
le duc de Bourbon, le comte d'Auvergne, le dnc de 
Yüleroi, le prince de Sonbise, les raarqnis de Tüla- 
det et de Bouffiers, et le sieur de Rnbentel. Le mar 
qnis de* Bouffiers etoit nomme anssi ponr connian- 
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der nne autre armee , que dans ce temps-la meme il 
assembloit dans le Gondros. Les marechaux de camp 
etoient le duc de Roquelaure , le marqnis de Mont- 
revel, le siear de'Gongis, les comtes de Montche- 
vreail, de Gasse et de Guiscar, et le baron de Bresse. 
An reste , le dauphin de France , le duc d'Orleans, le 
prince de Gonde, et le marechal d'Hunrieres, avoient 
le principal commandement sons le roi. Le siear de 
Vaaban, lieutenaut-general, etoit charge! de la direc- 
tion des attaqiies. 

Le marechal de Luxembourg avoit ponr lieute- 
nants-generaux le prince de Conti , le duc da Maine , 
le duc de Vendome, le duc de Ghoiseul, le comte de 
Montal, et le comte de Roses , mestre de-camp gene- 
ral de la cavalerie legere ; et ponr marechaux de camp , 
le Chevalier de Vendome , grand-prieur de France , les 
marqnis de la Valette et de Goigny, les sieurs de Vat- 
teville et de Polastron. Le baron de Bnsca , anssi ma- 
rechal de camp , commandoit particulierement la mai- 
son du roi. Le corps de reserve etoit commande par 
le duc de Ghartres. 

Ges denx armees partirent donc le vingt-troisieme 
de mai. Gelle du marechal , qoi etoit campee le long, 
du ruisseau des Estines, alla 'passer la Haine entre 
Marlanwelz sous Marimont et Mouraige, et campa 
le soir a Feluy et a Arquennes , proche de Nivelle. 
Gelle du roi traversa les plaines de Binche, et, ayant 
passe la Haine a Garnieres, alla camper a Gapelle 
d'Herlaimont le long du ruisseau de Pieton. Le roi 
menoit ayeclui nne partie de son artillerie et de ses 
munitions : l'antre partie , aecompagnee dune gross« 
escorte, alla passer la Samhre a la Bussiere, pour 
marcher a Philippe ville, et de la au siege qoi devoit 
Hre forme. 

Le lendemain ringt- qua trieme , le marechal alla 
cainper entre l'abbaye de Villey et Marbais , proche 
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de la grande cbaussee ; et le roi dans la plaine de Saint- 
Amand , entre Liguy et Fleurus. 

La nuit survante il dltacba le prince de Gonde 
avec six mille chevaax et quinxe cents bommes de 
pied, ponr aller investir Namur, entre le ruisseaa 
de Risaes et la Meuse , da cote de la Hesbaye. Le 
aieur Quadt, avec sa brigade de cavalerie , l'in vestit 
depuis ce ruisseau jusqu'ä la Sambre. Le marquis de 
Bouffiers , avec qnatorze bataillons et quarante-bait 
escadrous, faisant partie de l'armee qu'il assembloit, 
parat ea meme temps devant la place de l'autre cote 
de la Meuse. Et enfin le sieur Ximenes , avec les trou- 
pes qu'il venoit de tirer de Philippeville et de Dinant , 
auxquelles le marquis de Boofflers ajouta encore douze 
escadrous, investit la place du cote da cbäteau , oc- 
cupaat toat le terrain qui est entre la Sambre et la 
Meuse. Ea teile sorte que Namur se trouva en meme 
temps entoure de tous cotes« 

Le vingt-cinquieme , l'armee du marecbal de Lu- 
xemboarg alla camper sur le ruisseaa d'Aurenauit 
dans la plaine de Gemblours , et celle du roi aupres 
de MUmont et de Golzenne au-dela des Mazis , d'ou 
il envoya ordre au marecbal de detacber le comte 
de Montal, avec qaatre mille cbevanx, pour aller se 
poster au Long-Gbamp et a Genevoux, proche des 
sources de la Mebaigne , et le comte de Goigny , avec 
an pareil detachement, ponr aller se poster ä Ghas- 
selet pres de Gbarleroi. Le premier devoit couvrir le 
camp da roi du cdte du Brabant, et l'autre favori- 
ser les convois de Maubeuge , de Pbilippeville et de 
Dinant , et tenir ea bride la gamison de Gharleroi , 
et les oorps de troupes que les enuemis y pourroient 
envoyer. 

Le vingt-sixieme le roi arriva sur les six henres du 
matia devant Namur. II reconnut d'abord les envi- 
rons de la place depuis la Sambre jasqa'au ruisseaa 
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de Wedriii, examina la disposition du pays , les hau 
teurs qu'il falfoit occuper, et le* endroits par oa.il 
falloit faire passer les lignes. II donna ses ordres pour 
la construction des ponts de bateanx sar la Sambre 
et sar la Meuse , et regia enfin tout ce qui concer- 
noit l'etablissement et la suret4 des quartier». U choi- 
ait le sien entre le village de Flawine et ane metairie 
appelee la Rouge-Cense , an pea aa-dessas de l'ab- 
baye de Salzenne. Ensoite il s'avanca sar lahauteur 
de cette abbaye poar considerer la Situation de la 
place , et les ouvrages qni la coavroient de ce cote-Ü. ( 
En reconnoissant tous ce» endroits, il admira sa 
boone fortune et le pea de prevoyance des ennemisy 
et coofessa loi - m^me qu'en postaat seolement de 
bonne heare quinze mille hommes , oa sar les bau- 
tears da chateau , oa sar Celles da raisseaa de We- 
drin, ils aaroient pa faire avorter tous ses desseins, 
et mettre Namur hors d'etat d'etre attaque. II or- 
donna an comte d'Aavergne de se saisir de l'abbaye 
de Salzenne et des moniin» qui en sont procbe; ce 
qni fut aussitot execute. Le mar qui» de Tilladet eut 
aossi ordre de visiter ton» lea gues qu'il pouvoit y 
avoir daas la Sambre depois le quartier du roi jus- 
qu'a la place. Et le marqois d 'Alegre, avec an corps 
de dragons , fut envoye poar se saisir da passage de 
Gerbizä, poste important sur le chemin de Hay et 
de Liege, da cote de la Hesbaye. 

Gependant l'alarmeetoit parmi les ennemis. Comme 
ils ignoroie&C encore ou aboutiroit la marche da roi, 
ils se hAterent de reoforcer les garnisons de tonte» 
leurs place». Ils craignoient sur-tout poar Cbarkroi, 
poar Ath , poar Liege , et poar Rraxelles meine. 
Mais a i'egard de Namur , l'electenr de Baviere , se 
confiant et a la bonte de la place et a la grosse gar- 
nison qui etoit dedans , souhaitoit qu'il prit envie 
au roi de l'assieger. 
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Le rendez-vous de leur armee etoit aux environs 
de BruxeUes , et il y arrrvoit tous les jours nn fort 
grand nombre de troupes de tonte sorte de nations. 
Elle« faüoient de ja pres de cent mille hommes , dont 
le principal commandement et la direction presqne 
absolue etoient entre les mains da prince d'Orange, 
. l'electeur de Bayiere n'ayant dans cctte armee qu'une 
autorite comme subalterne. On peut jager combien 
des forcea si prodigieuses enfloient le coeur des con- 
federes. Ils demandoient qu'on les fit mareher au 
plus vite, et se tenoient surs de rechasser le roi jus- 
qnes dans le coeur de son royaume. II etoit d'heure 
en beare exactement informe et de leur marcbe et 
de leur nombre, et se mettoit de son cdte en etat de 
les bien recevoir. 

L'armee devant Namnr etoit separee par les deux 
rWieres en trois principaax quartiers, dont le pre- 
mier, c'est a savoir celni dn roi, occupoit tont le 
cote da Brabant , depuis la Sambre j usqu'ä la Mease ; 
le second, qni e*toit celni dn marquis de Bouffiers-, 
s'etendoit dans le Condros, depnis la Mense, an-des- 
sons de Namnr, jusqu'a cette m^me riviere au- 
dessns ; et le troisteme , sons le sienr de Ximenes , 
tenoit le pays d'entre la Sambre et la Mense. An 
reste, le quartier dn roi etoit divise en plnsienrs an- 
tres quartiers : car , outre le danphin et le dnc d'Or- 
leans qni campoient tont aupres de sa persenne , ü 
avoit aassi dans son quartier le prince de Conde, le 
marecbal d'Humieres , et tous les lieutenants-gene- 
raux , a la reserve du marquis de Bouffiers; et ils y 
avoient chacnn leur poste on lenr quartier le long 
des lignes de circonvallation. 

Le roi, des le premier jour, donna aes ordres 
pour faire tracer les lignes sur nn circuit au moins 
de cinq Heues. Elles contmenooient a la Sambre dn 
c6te du Brabant, un peu au-dessus du vülage de 
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Flawine , et , traversant nn fort grand nombre de 
bois, de villages et de raisseaux, en-deca et au-dela 
de la Meuse, passoient dans la foret de Marlagne, 
et revenoient finir a la Sambre, entre l'abbaye de 
Malogne et une espece de petit chäteau qu'on appe- 
loit la Blanche-Maison. 

Le vingt-septieme, c'est-ä-dire le lendemain de 
Varrivee da roi devant la place, il alla visiter le quar- 
tier da prince de Conde, entre lc ruisseau de Wedrin 
et la Meuse , et y vitles parcs d'artillerie et de muni- 
tions. De la s'etant avance avec le sieur de Vauban 
sur la hauteur da Quesne de Boage , qai commande 
d'assez pres la ville, entre la porte de fer et celle de 
saiut Nicolas , la resolutioii fat prise d 'attaquer cette 
derniere porte. Ce meine jour les ponts de bateaux 
furent par~tout acheves, et la communication des 
quarliers entierement etablie. 

II restoit encore les quartiers de Bouffiers et de 
Xlmenes a visiter. Le roi s'y transporta donc le vingt- 
buitieme, et, ayant passe la Sambre a la Blanche« 
Maison, et la Meuse au-dessous du village de Hue- 
pion , reconnut tout le c6te de la place qui regarde 
le Condros, reconnut aussi le fauxbourg de Jambe, 
on les ennemis s'etoient retranches au bout du pont 
de pierre qu'ils y avoient sur la Meuse; et ayant re- 
marqne le long de cette riviere une petite hauteur 
d'oü on voyoit a revers les ouvrages de la porte de samt 
Nicolas qui est de l'autre cöte , il commanda qu'on y 
elevat des batteries. Ces derniers jours et les suivants, 
les convois d'artillerie et de toute sorte de munitions 
arriverent de Philippeyille par terre , et de Dinant par 
la Meuse, et on commenea ä c'uire le pain dans le 
camp pour la snbsistance des deux armees. 

Ce fut vers ce temps-la que plusieurs dames de 
qualite de la province, qui s'etoient refugiees dans 
Namur , et plusieurs des dames meines de la Tille * 
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firent demander par un trompette la permission d'en 
sortir; ce qn'on.ne jugea pas ä propps de leur accor- 
der. Ma js ces pauvres (James , se confiant a la gene- 
rosite du r<pi\ e&la peur des, hprabes l'emportant en 
dies su£ ( tpute autre considera^o^, elles sprtirenta 
pied.par.fc pprte du chateau, snivies seulement de 
, quelques, ujaes: de leurs ferames , qui portoient leurs 
. har des^e J len*s enfaats , et se prßsenterent ä , la ga r de 
prqcüa(ne f Les soldäts les menerent d'abord a la 
Blanche -Maispn, pres . des . ponts qu'on avoit faits 
sur la Sarabre , d'ou le roi,, qui eut pitie d'eües et qui 
.les fit traiter favprableinent , les fit conduire le len- 
^emain a, l'abbaye, fle Malogne,, et de la a Philippe- 
^ville;- r ; 

Vingt mille piohnjers, cpmmaudes dans les prq- 

f vinpes, cojaquises, «tant arriyes.alors a l'armee , üc 

farent au^sUot ei^ployes ap^l^ignes de circonvallar 

\ fau-fl fW.ifeatti». de;bojs , et aux, reparations des che- 

■ Les, assieges avoient encore quelque.infauterie dans 

les b,ois aurdessus des moulins a papier de Saint-ßer- 
vais : mais le roi ayant ordonne qu'on l'en chassät, 
eile ne^yit poiot, et; se renferma fort vite dans la 

| La, garnison.&oit de neuf milte deux cents quatre- 

• Voigts homraes en dix-sept regiments 4'infanterie de 

[• pjusieurs nations, savpir, cinq alleinands des troq- 

| pea de Brandebonrg et de Lunehourg* cinq hollan- 

\ dois , trois espagnols , quatre wallon» , et en un regi- 

nient de cavalerie , et quelques coxnpagnies franches. 

i Le prince de Harbancön , gouverneur de la province, 

l'eloit aussi de la vijle et du chateau , et toutes ces 

.troupes avoient ordre de lui obeir. On ne doutoit 

pas qu'etant pourvues de toutes les cboses neces- 

saires pour soutenir un long siege, et ayant a defen- 

dre une place de cette reputation, egalement bien 

5. 3 
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fortifiee et par l*art et par la narore, une garnlson 
si nombreuse ne se signalat par une vigourense resi* 
tance, d'aatant plus qu'efte n'ignöroit pas les grands 
apprets qui se faisoient ponr la secourir.' 

Le roi , ponr ne point accabler ses tronpes de trop 
de travail, n'attaqua d'abord que la ville seule. Oti 
y fit denx attaques differente« : mais U y en avoit 
une qui n'etoit proprement qu'nne fausse attaqoe; 
et c'etoit celle qui etoit att-dela de la Mense. La v£- 
ri table etoit en- deca. II fut resohl d*y ouvrir trois 
tranchees qui se rejoindroient'ensuite par des lignes 
paralleles; la premicre , le long du bord de la Meuse; 
la seconde , a mi-cote de la hauten r de Bougef; et la 
troisieme , par an grand fond qni aboutissoit a la 
place du cote -de la porte de fer. 

Toutes choses etant donc preparees, la tranehee 
fut ouverte la nuit du vingt-neuvieme au trenti&ne 
mai. Trois bataüions avec nn b'entenant-general et 
nn brigadier monterent a la veritable attaque , et denx 
a la fansse avec nn marechal de camp ; ce qni fut con- 
tinue jusqu'a la prise de la ville. Le comte d'Aaver- 
gne, comme le plus ancien lieutenant-general , monta 
la premiere garde. Des cette nuit on avanca le travail 
jasqu'a quatre - vingts toises du glacis. On travailla 
en meme temps avec taut de diligence aux baiteries, 
tant snr la hauteur de Bonge , qne de l'aütre cdte 
de la Meuse , qne les nnes et les autres se trouve- 
rent bientöt en etat de tirer et de prendre la superio- 
rite sur le canon de la place. 

La nuit snivante , le travail qu'on avoit fait fut per- 
fectionne. 

La nuit dn trente-unieme mai on trayailla ä s'e- 
tendre dn eöte de la Meuse , ponr resserrer d'antant 
plus les assieges , et les empecher de faire des sor- 
ties. 

Le nremier de jnin on coutinna les travanx a Ja 



sape , Partulerie ruinant cependaut les defense« des 
assieges, qui, etant vus de front et a revers de plu- 
•iears endrqits , . n'osoient de ja plus paroitre dans 
leurs ouvrages. 

La nuit du premier au deuxieme de juin on se logea 
sur an ayant-chemin couvert en-deca de l'avant- 
fqsse que fornioieut les eaax.de« ruisseaux de Wedria 
et de Risaes. On tira ensuite lyie ligne- parallele pour 
faire )? cpmmunicaticm de touies les attaques 9 et oa< 
elera.de l'autre c&te de la JVfeuse sur le bord de l'eau 
cLeux, batteries quicoinmeucereut a tirer des la pointe 
da joar contre la brauche du demi-bastion et contre 
la maraille qui regnent le long de cette riviere. Ce 
meme jour, sur les huit heures du matin, le mar- 
quis ^ Bouffiers fit attaqner le fauxboorg de Jambe 
que les. ennemis occupoient encore , et s'en rendit 
raaitre. $ur le midi i'avauttfossj^ de la porte de saint 
Nicolas se.tepuvaut comble , et toutes cfcoses dispo* 
sf es pour attaquer la contrescarpe , les gardes suisses. 
et le regiment de Stoppa de la m&ne nation, qui 
etoient de trao£hee ,sous le marquis de ^illadet , 
lleuteuant-geu^ral de jour, y marcherent l'^peea la 
niain, et lemporterent. Tis prireut aussi une petite 
lunette revetue, quj defendoit la contrescarpe, et se 
logereut eu tres peu de temps suroes dehors, saus 
que les ennemis* qui fauoient de leurs autres onvra- 
ges un fort grand feu,, qsMsent faire ancune tenta- 
tivepour s'y.etablir. Qniear tuabeaucoup de moude 
en cptte ac£jon. . „» 

. Le sojr du deuxjime juin , le marquis de Bouffiers 
etant de gar de a la ftranchee, ou s'appercut que le«. 
assieges avoient aussi abandonne une demi-lune de 
terre qui couvroit la porte <le saint Nicolas. Corame 
le fosse n'en etoit pas fort profond , il fut bientöt 
comble ; et quoique la demi-lune fut fort exposee , 
et que. les ennemis tirassent saus discontinuer de 
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dessus le rempkrt", cm se logea encore dal»* cette' 

demi-hme «ans beaucoup de perte. ' - ' ' 

Les batteries basses de la Meuse cofrtiiroment ce- 
pendant a battre en raine la branche da demi-bäs- 
ttan et la muraille, qai etoient, commc j'ai dit, le 
long de cette riviere. Comme ses eaux etoient alors 
assez bässes , cm s'etoit Hatte de pouvoir- condnire 
une iranchee le long d\trie langet^ deterre qn'elle 
laissoit ä deebuvert an pied'dii rernpart, eteto an-; 
roit ainst attaene brientöt le mmenr an torpide la 
place. Mais la Mense s'etftnt eriflec tönt-a-'conjp par 
les gratodes plnies fcjhi sVrrvinrebt !,' et qtüne discon*^ 
tinnerent presqne plns jusqn'ä'la fm. du siege, on 
fnt oblige d'abandonner ce desseiü, et de s'aftäther 
nniqnement an* oüvrages que'l'oii swoit devant soi, 

L'artillerie ne cessa , pehdänt le tririsVehie'et fcjna-' 
tHeme'jnhv, de'bäWre eri brecht la Face et la Branche 
du denii-bas^londe la'TVtense, et y fit eirftnntieon*- 
yerthre eonsideratble: lies assiegfes'temöl§nöieiita lenr' 
air beanconp de re'solnridn, et travaillolenfcine'me a 
se retrancher ett dedarä. Älaäs on les S^öyölt ijni , dan« ' 
la crainte vraisetübläbletoeM d'riri assant', trbiiäpor- 
töient dans le cÜätean lerirs* nrötiitions et lenfcs meil- 
lenrs effets. Ära im , corame ils virent qn'on'&bit deja 
löge- stfr la pöirite du" deirti-bafstion , fe cSfftjniefcne de " 
jnin an inatin , le dne d4 Bönrböh etänt de jemr , äs 
battirent tont-ä-ebnp la dianiade, ef demaüctefcent «V 
capitnler/ AjirtJs- 'tfuetyüesf* propositibris qui farent 
rejetles par le roi, on convint, entre atitrPS arti-' 
cles , qtie : les sblidats< : de la'garnfeön- cVreröienr &*&* 
le chätean äVec. leuSrs femiües et leürs'effets ;' <|u*a 
y auroit ponr cMlii arietrte^e de dettx'jotlfS? et qne, 
pendant tout le Teste dn siege , on ne tireroit point 
ni de la ville snr le chateau , ni du chateau sor la 
ville, avec liberte anx den* partis de rompre ce der- 
nier article k>r sqti'ils' le» jdgerotant % & <propoS ;' «en 
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arirtissant ncanmoins qn'ils ne le Tonloient plus 
tenir. 

La capitulation signee , le regiment des gardes prit 
auatitot possession de la porte de saint Nicolas. Ainsi 
la famense Tille de Namur, defendne par neuf mille 
hommes de garnison, fut, en six jours d'attaque, 
rendxte a trois oa quatre bataillons de tranchee , ou , 
pour mieux dire, a an seul bataillon,- puisqu'i] n'y 
en eut jamais plus d'un a la tranchee le long de la 
Meuse, qui fut eelle par ou la place fut emJ>ortee. 
On pent meme remarquer qu'on n'eut pas le temps 
de perfectionner les lignes de circonvalladon , et qu'a 
peine on achevoit d'y mettre la derniere main, que, 
la Tille etant prise, Pon fnt obüge de les raser , ponr 
transporter les tronpes de l'antre c6te de la Sambre. 

Pendant que la ville capitnloit , on eut nouvelle 
qu'enfin les allies s'avancoient tont de bon ponr faire 
lever le siege. Au premier brnit que le roi etoit de- 
Tant Namur, Üs s'£toient bates d'unir ensemble tou» 
tes leurs foroes. II s avoient depiche aus. geneVaux 
Flemniing et Sercia«» , dont le premier assembloit 
les- troupes de ßrandebourg aux environs d'Aix-la- 
GhapeHe, et l'autre celles de Liege dans le voisinage 
de oette ville, avec ordre de les Tenir joindre; et le 
prince d'Orange avec Pelecteur de Baviere , a la t£te de 
l'armee confederee , ayant passe le canal de Bruxelles , 
etoit venu Camper a Digbom , ptris a Lefdacä et a Wos- 
sero , de la a l'abbaye du Parcerau chatfcan d'Heverle 
pres de Louvain. II sejourna quelque temps dans oa 
dernier camp, ou pour donner le temps a toutes ses 
forces de le joindre , on n'osant s'engager trop avant 
dans le pays, ni s'eloigner de la mer, dans l'inquie- 
tade ou il etoit de la descente dont l'Anglettrre etoit 
menacee. II apprit enfin que sa flotte jointe ä eelle 
de Hollande, faisant ensemble quatre- vingt-dix vais» 
aeaux de gnerre, etoit. a la.mer. avec an vent favo» 

3. 
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rable ; et qn'aa contraire le comte de Toutville a'ayant 
pu etre Joint par les escadres du comte d'Estrees, 
du comte de Chateaü-Regnant, et du marquis der la 
Porte, n'avoit que qnarante-quatre vaisseaux, avcc 
lesquels il s'efforcoit d'entrer dans la Manche. Akurs, 
voyant ses affaires vraisemblablement en sarete de 
ce cöte-la, il feiguit den'y plus songer, et ne.parla 
plus que d'aller secourir Namur. 

U partit des environs de Louvain le cinquieme juin, 
et vint camper a Meldert et a Bauechem. II campa le 
lendemain sixieme aapres de Hougaerde et de Tirle- 
mont, le septieme entre Orp et Montenackem, aur 
dela de la riviere de Ghete , et eufin le hnitieme snr 
la grande chaussee entre Tkinnes et Breff , a la tu« 
du marechaLde Luxembourg. La priae.de la Tille 
ayant mis le roi en etat de faire des detachements de 
son armee , il avoit eoroye a ee marechal le comte 
d'Auyergne et le duc de Vükroi , üeutenants-gene» 
raux, avec nne partie des troupes qui se trouvoient 
campees du oöte du Brahant. 

Pour lui , la treve qn'il avoit aecordee tax assie» 
ges etant expiree, il avoit passe de lautre c6te de la 
Sambre avec ee qui etoit reate de troupes au-dela de 
cette riviere. G'etoit le septieme de juin qn'il qnitta 
son premier camp pour en venir prendre un autre, 
entre Sambre et Meuse, dans la foret de Marlagne. 
"Voici de quelle maniere ce nouvean camp etoit dis- 
pose. Le quartier du roi &oit aupres d'uu couvent 
de carmes, qn'on appeloit le Desert; il y avoit nne 
ligne de tronpes qui s'etendoit depuis l'abbaye de 
Malogne sur la Sambre, jusqn'an pont constmit snr 
la Meuse ä Huepion. Une autre ligne de ctix bataü- 
lons, qui com£osoient la-brigade du roi, ent son 
camp marqae sür les hauteurs du chätean , pour en 
ocöuper tont le front, qui est fort resserre pav les 
denx ririeres, et pour re jeter ainsi les ennemis dan« 
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tan« onvrages. Mais ü n'eteit pas facile de les dep Ot- 
ter de «es bauteurs, et mains encare des retranche- 
ments qa'ils y avoient faits äla faveur de quelques 
maisons , et entre atrtres d'ma nermitage qu'ils a voient 
fortüie cn forme de redoute. Neanmoins la brigade 
da roi eot ordre de les aUer attaqoer. 

Lea tfovpes, qm avoient cm ce jour-la n'avoir 
antre ehose ä faire qu'a s'etablir paisiblement dans 
leur nonvean camp , et qni , dana oe moment-lä „ por- 
toient leurs tentes et leuis autres hardes sur leurs 
epaules, jeterent anssit6t a tenre tönt cequi les em- 
barrssaoit , pdnr ne garder qu© leur» armes , etgrim* 
panten bon ordre et surnn mene frojrt, malgre 
['extreme roidear d'nn terraih raboteux. et inegal , 
arrrverent snr la crete de.la.montagne au travers 
d'nne g*£le de coups de mousquets, qoe les ennemis 
leur Üroient aveo tont l'avantage qn'on peut s'ima- 
giner,. Le soldat , quoique tout hors d'haleine , ren- 
rersa leurs ppstes avances, et les poursnivit jusqu'a 
une seconde hauteur , non moins escarpee que la pre- 
miere , oo-leors bataillons etoiönt rangcs ea bon ordre, 
pour les soutenir. Mai» rien ne put arreter la furie 
de» Francois. Les bataillons fureat anssi chasses de 
oe secoad poste , et menes battant l'epee dans les reins 
jtzstfu'a leurs retranehemenä , qni meme conroient 
risqne d'&re forces, si le prince de Soubise, Heute» 
nant-general de joor , et le sienr de Vauban , rappe- 
lant les troüpes , ne les enssent obbgees de se con- 
tenter du poste quelle« avoient occupe. Cette action, 
qni fat fort vive.et fort brillante Jans toutes ses cir- 
eonatances , couta ala brigade dn roi douze ou qninze 
ofHciers, et qa^lqUe-cent oa six Tmgts soldats, ou 
Utes ou bleeses. 

Aussk6t on travaill* a se bien &ablir snr cette 
hauteur , et ony oüvrit one tranchee, laquelle fat, 
tons les jonrs releyee par aept bataillons. II ne fut 
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pas possible ', les jours surrants , d'avancer beaaccnp 
le travail, taut A cause du terrain. pierreux et difü- 
eile qa'on rencontra en plusieurs endroits, que des 
orages effroyables et des plaies cantinaelle» xjmi rom- 
pirent tons les chemins^ et les mirent presque hors 
d'etat d'y pouvoir conduira le canon. On ne pat aussi 
achever les batteriea qa'avec d'extremes difficultes. 
Cependant les assieges profiterent peu de tous cee 
obstacles , et firent seulement quelques sorties sans 
aucan effer. 

Enfln , le treiaeme juin , les travaux ayant £te 
pousses jusqu'auxretrancJiements, U fut resohl de 
les attaquer. La contenance tiere des ennemis , qu'on 
voyoit ea bataille en plusietirs endroits , derriere ees 
retranchements, etqai avoient tout l'air de se pre- 
parer ä une resistance vigoureuse, obligea le roi de 
leur opposer ses meillenres tronpes , et de se trans- 
porter lui-meme sur la hauteur pour regier l'ordre 
de l'attaque. 

Le signal donne sur le midi , deux cents mous- 
qoetaires du roi a la droite , les grenadiers a cbeval 
»via gauche , et huit compagnies de grenadiers d*in- 
fanterie au milieu , marcherent aux ennemis l'epee ä 
la main , soutenus des aept bataillons de tranchee , 
et des dix de 1« brigade du roi , qu'il avoit fait mettre 
en bataille , sur la hauteur , a la tete de lenr camp. 
Les assieges, jusqu*alors ei Hers, s'effrayerent bien- 
tot. Ils firent seulement lenr decharge, et, abandon* 
nant la redoute et les retranchements, se retirerent 
en desordre däns les chemins conrerts des ourragea 
qu'ils avoient derriere eux. Ils perdirent plus de 
quatre oents hommes, la prapart tues de coups de 
main, etentre autres plusieurs ofiiciers et plusieurs 
gens de distinetion. Les Francois euren t quelqne cent 
trente hommes, et quaranle, tant officiers que mous- 
quetaires, tues ou Messe*. 
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' Le comte de Toulouse , amiral de France , jenne 
prince äge" de qaatorze ans , recut une contusion au 
bras k cdte da roi; et plüsieurs personnes de la cour 
fnrent anssi blessees autour de lui. Le dac de Bour- 
bon, qui etoit lieutenant-generäl de jour , donna ses 
ordres avec non moms de sagesse qae de valeür. Les - 
troupes, animees par la presence du roi, se signale- 
rent a Ten-vi l'ane de Taatre ; et les -m binäres grena- 
diers de l'arnree disputerent d'audace avec les mous- x 
quetaires, de Taveu des mousquetaires m£m6s. On 
accorda atfx assieges une Suspension pour venir re- 
tirer leurs morts. Mais on ne laissa pas , pendarit cette 
treve, d'as'snrer le logement, et dans la redonte, et 
däns tous les retrahchements qu'on venoit d'emporter. 
Eritre ces retranchements et la premiere enveloppe 
da chateau , nomine par les Espagnols' Terra nova>, on 
tronvoit , sur le cote de la möntagne qui descend Vers 
la Sambre, un öuvrageirregulie'r quöW prince d'O- 
range avoit fait construire l'annee precedente, et' qu'on 
appeloit , a cause de cela , le fort neuf , ou le fort Guil- 
lanme. Ü etoit sitae de teile 1 fa^öh , qtfe, bien qu'il parat 
moins eleve que les baateurs qu'on avoit gagnees ; il 
n'eti etoit pourtant poirit comniande ; et il sembloit se 
deröber et an canon et a la vae des assiegeants-, ä me* 
sure qu'ils s'en approchoierit. Ce für, de toutes les for- 
tifications de la place , celledont la prise couta le plus 
de temps et de peine , ä cause dela grande quantite de 
travaux qü'il fallat faire pour l T embrasser. 

La nuit qui suivit lattatpie dbnt noas venons de - 
parier ^le travail fut avanceplus de cinq cents pas vers 
la^orge de ce fort. Le quatoraieme on s'etendit sur Ja 
droite , et Ton y dressa deux batteries , tant cöntre le 
fort neuf qae contre le vieux cbateaa. Ge meine jour, 
le* assieges abandonnerent une inaisön retrancbee qai 
leur restoit encore sur la möntagne * et ainsi on n'eut 
plus rien devant soi que les onvrages que je yiens de 
dire. 
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Le quinzieme, les nouvelks Batterie* dejnoaterent 
presque entiereYnent le canon des assieges, mais eile« 
ne iirent qne tres peu d'effet contre le fort neuf. 

La nuit snivante , on ouvrit, au-dessus dt l'abbaye 
de Salzenne , une npuvelle tranchee pour embrasser ce 
fort par la gauche; et le travail fut pousse environ 
quatre cents pas. 

Pendant qu'on pressoit avec cette vigueui le chateau 
de Namur , le prince d'Orange etoit, comme j'ai dit , 
arrive sur la Mehaigne. II donua d'abord toates les - 
marques d'un ho m nie qui vooloit passer cette riviere 
et attaquer l'armee du marechal de Luxemboarg , 
pour s'ouvrir an cheniin k Namur. Plusieurs raison« 
ne laissoient pas lieu de douter qu'il n'eut ce dessein ; 
son interet et celui de ses allies ; l'etat de ses forces ; 
sa reputation , a laquelle la prise de Mons avoit deja 
donne qnelque atteinte ; en un mot , les vcenx unani- 
mes de son parti ,. et sur-tout les pressantes sollicita- 
tions de l'electqur de Baviere, qui ne pouvoit dig«rer 
l'affront de s^ voir , a son arrivee dans les Pays-bas , 
etile ver la plus forte place du gouvememeut qu'il ve- 
noit daccepter. 

Ajoutez a toutes ces raison« les bonnes nonvelles 
qne les allies avoient recues de la bataille qui s'etoit 
donnee sur mer: car,bien que le combat n'eut pas 
ete fort glorieux pour les Hollandois et pour les An- 
glois , mais sur-tout pour ces derniers, et qu'il fut jus- 
qu'alors inoui qu'une armee de qnatre-vingt-dix vais- 
seaux, attaquee par une autre de quarante- quatre, 
n'etif fait , pour ainei dire , que soutenir le cboc , sans 
pouvoir pendant douze heures remporter aucun avan- 
tage ; neanmoins , comme le vent , en separant la flotte 
dfi France , leur avoit en qnelque sorte livre quinze ds 
seAvaisseaux qui avoient ete obliges de se faire echouer, 
et oü ils avoient mi* le feu , il y avoit toute sorte d'ap- 
perences qne le prince d'Orange saisiroit le monieut 
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- ■ farorable ou. il sembloit qae la fortune commencat a 
se declarer contre les Frangois. II reconnut donc en 
arrivant tous les environs de la Mehaigne , fit sonder 
'les gn£s , posta son Infanterie dans les villages et dans 
toas les endroits qni poavoient favoriser son passage, 
et enfin fit jeter une infinite de ponts snr cette riviere. 
Onremar<raapoCTtantatecsnrpriseque,dansIe temps 
qu'il faisoit constraire cette grande quantite de ponts 

> ' de bois , il faisoit demolir tous les ponts de pierre qai 

! *€ trouvoient sar la Mehaigne. 

Une autre circonstance fit encore mieux voir qu'il 
n'avoit pas grande envie de combattre. Le roi , qai ne 
vouloit point qir'on engageät , d'an bord de riviere a 
l'autre , nn combat ou sa cavalerie n'anroit point eu 
de part , manda an duc de Luxemböarg de se retirer 

\ : an pen en arriere , et de laisser le passage libre aux 

ennemis ; et la chose fnt ainsi execntee. C'etoit en 
quelque sorte les defier , et leur ouvrir le champ pour 

, donner bataille s'ils vouloient. Mais le prince d'Orange 

demenra tonjours dans son premier poste ; tantot s'ex- 
cnsant aar les plnies qai firent deborder la Mehaigne 
pendant deux jonrs ; tantot pabliant qu'il feroit perir 
l'armee da marechal sans la combattre , ou da moins 
qa'il le redairoit a decamper fante de subsistances. 

[ II forma heanmoins nn projet qui anroit ete de 

quelque ^clat , s'il eut reussi. II d&acha le comte Ser- 
claes de Tilly avec cinq ou six miUe chevaux da cote* 

!■ de Hny. Ce general , ayant pris encore dans cette place 

\ an detachement considerable de l'infanterie de la gar- 

nison. , passa la Meuse , qu'il fit remonter ä son inf an- 
terie , dans le dessein de couper le pont de bateaux 
qui etoit soas Namur , et qai faisoit la communication 
de nos deux armees. Lni cependant marcha avec sa ca- 
Valerie, poor attaquer le quartier du marqnis de Bouf- 
fiers , et bruler le pont de haute-Meuse , ayec tontes 
les monjtions qai 4c trouyeroient sar Je port % et qu'on 
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avoit fait dcsccndre par cette riviete. Le roi eut bjen- 
tot avis de ce dessein. II fit fortiiier U garde des ponts 
et Je quartier de Bouffiers ; et ayant rappele un corps 
de cavalerie de l'armee dumarechal, il fit sortir, ses 
troupes hors des Eignes , e^ les rangea lui-*neme en }ia- 
taille. Mais Serclaes, quien eutle veut, retoufna.foxt 
r rite passer la Meuse, et alla rejoindre l'armee confe- 
deree. 

Le prince d'Orange^, apres avqir demeure inntil*- 
ment quelques jours sur la Mehaigue , en. decamna 
tont a-coup , et , remonjtant le long de cette riviere jus- 
ques vers sa source , vint camper , sa droite a la cense 
de Glinne, pres du yjllage d 'Asche , et sa gauche au- 
dessus de celui de Branchon. 

Le marechal de Luxembourg , qui obser voit tqns 
les mouvements desennemispour regier les siens f ne 
les.vit.pas piatot en roarche, que de. son c6ti il re,- 
monta aussi la riviere ; en teile sorte que ces denx 
grandes arm? es , separees senlement par un med^qc^e 
ruisseau , marchoient a la vue l'une dejautre , eloi- 
gnees seulement d'une demi-poxtee de canoBu Celle 
de France camjpa, la droite ä Hanrech, la gaucheä 
Temploux,ayant a-peu-pres dans sqncentre l^vülage 
de Saint-Denys. 

Le princed'Orange fit encore en cet epdroit fies de- 
monstrations de vonloirdecider du «ort de Nam.ni; par 
une bataüle. II fit ela^gir Jes phejftins.quietoient epjre 
, les deux armees , et enyoya l'electeur. de Basiere pour 
reconnoitre lui-raeme le camp des Franopis.. L'electeur 
passa la riviere ä l'abbaye de Bonneffe , et se mit en de- 
vofc d'observej l'armee du marechal, Mais ou ne lni 
% laissa pas le temps de satisfaire sa puriosite, et il fut 
oblige de repasser fort brosquement ,1a Mehaigne*^ 
l'approche de quelques, troupes de carabiniers, qu'on 
avoit detachees pour Feloigner jde la vue des Jignes* 
, A dire vrai , le marechal ne. ,f uj pas f ac}ie d oter aus 



DIVERSES. 3 7 

ennemis la connöissance dela dis^osition de son camp , 
coupe de plusieurs ruisseaux. et depetits marais , qui 
rendoient la commnnication de ses~denx ailcs fort dif- 
ficile , et d'aiüeurs commande de la hautear de Saint- 
Denys, d'oä les ennemis aaroient pn incommoder de 
leur canbn le centre de son armee , et en gager enfin , 
daas nn pays serre et emkarrasse de bois , nn combat 
partictdier tf Infanterie , oü ils aaroient eu tont l'av an- 
täte da liea. Leroi, qai satl'inqnietude oü il etoit, lai 
envoya proposer nn antre poste , qae le marecbal alla 
reeonnoitre ; et il le tronva si avantageux , qne , san« 
attendre de nouveaux ordres , il y fit attssit6t marcker 
son armee. II n'attendit pas meme son artillerie , dont 
les ckevaax se troavoient alors an fonrrage, et se con- 
tenta de laisser xmt partie de son mfanterie pour la 
garder. Ilpkca sa gancke an chAtean de Milmont, la 
coavrant du ruissean d* Anrenauh ,et etendit sa droit» 
par Temploux et par le ckatean de la Falize , jasqu'au- 
pres da raisseaa de Wedrin, an -dela dnqnel il jeta 
«en corps de reserve ; de sorte qa'il se tronvoit tont 
procke de l'armee da roi , et tout proche aassi de la 
Sambre et de la Mense , d'ou il tiroit la subsistance de 
sa cavalerie,coavroit entierement la place, et reduisoit 
les ennemis a venir l'attaqner dans son front par des 
plaines ouvertea et propres a faire mouvoir sa cava- 
lerie , qui etoit saperienre en toates ckoses a celle des 
ennemis. 

II fit en pleiu jour cette marcbe , sans qn'ils se 
mtssent en devoir de l'inquieter , et sans qu'ils se pre'- 
«entassent seulement ponr charger son arriere-garde. 
Le prince d'Orange decampa quelques jours apres. II 
passa , le. vingt-deoxieme de juin , le bois des Cinq- 
4toües , et, ayant fait faire ä se» troupes une extreme 
diligence, alla se poster la droite a Sombreff, et la 
gaucke procke de Marbais snr la grande ckanssee. * 
' Cette-demarche , qui le mettoit en etat' de passer ea 
5. 4 ' 
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aa jour la Sambre poar tombcr sar le camp da rot, 
auroit pa donner de l'üiqaietude 4 an general moins 
Yigilant et moins experimente. Mais comme U avoit 
pense de banne neare ä tooa les monvemenU qoe les 
ennemis poorroient faire poar l'iiiqaieter , U ne les Vit 
pas piatot la tete tooraee vers Sombreff , qu'ilenvoya 
le marqais de Bouffiers avec an oorpede troapes dan* 
.le pays d'entre Sambre et Meuse : et apres avoir fait 
reconnohre ks plainea de Saint-Gerard et de Fasse , 
qui etoient les seals cneneuns par oa ils aarotent pn ve- 
nir a lai , il ordonna ä ce marqais de se saisir da poste 
d'Auveloy sar la Sambre. H fit en raeme temps jeter 
an pont sar cette riyiere,entrerahbaye de Floreffet 
Jemeppe, vers rembonehureda raisseaa d'Anrenaalt, 
oi» la gaaebe da mareehal de Luxembourg ctoit ap- 
puyee. Par ce moyen il mettoit ee general en etat de 
passer aisement la Sambre, des que les ennemis ▼ou- 
droiententreprendre 1a meine cbose da cdte de Char- 
leroi et de Farsiennes. La seole cbose qoi etoiti crain- 
dre , c'est qoe le Corps de troapes qa'il avoit donne aa 
marquis de Bouffiers nef ut pas süffisant pour dispater 
aax ennemis le paasage de la Sambre , et qae , s'ils le 
tentoient si pres de lai , on n'eat pas le temps de faire 
-passer d'aatres troapes poar le soatenir. 

Pour obvier a oet inconvenient , le mareehal eut 
ordre de lai envoyer son eorps de reserve, qoi fat 
suivi peu de temps apres des brigades d'infanterie de 
Champagne et de Boarbonnois,et enfin de l'aile droite 
de la seconde ligne com mandee parle dac de Vendome. 
Toutes ces troapes farent postees sar le bord de la 
Sambre proche des ponts de bateaux , ä portee , oa 
de passer en tres peu de temps dans les plaines de 
Fosse et de Saint-Gerard, oa de repasser a 1'armee 
du mareehal, selon le parti qae prendroient les en- 
nemis. 
. Pendant ces «afferent« moavements des arraees , les 
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attaqnes da chateau de Namur se confinnoient avec 

i tonte la diligence qne les plnies ponvoient permettre, 

les tronpes ne temoignant pas moins de patience que 

| de valeur. Depnis le seizieme de jnin , les assieges se 

trouvoient extreinement resserres dans. ie fort neuf , 

<m ils commencoient meine d'etre envelopped. Le ma* 

tm du dix-septieme, ils firent une sorti* de quatrt 

cents hommes de tronpes espagnolea et du Brande* 

bourg sur l'attaqne gaache , et y canserent qnelqve 

| des ordre. Mais les Suisses , qni y etoient de garde , les 

repousserent anssitöt , et retablirent en tres pen de 

temps le travaiLIly ent qnarante on cjnqnante hommes 

tnes de part et d'antre. Le dix-huitieme et le dix-neo- 

vieme, les commnnications dn fort neuf avec le.ehä- 

tean farent presqne entieremenb otee» anx assieges , 

I et lenr artilierie rendue inntüe ; et entin , le vingtieme 9 

I tontes les commnnications des tranchees etant ache- 

\ vees , on se vit en etat d'attaquer tont a-la-fois et le fort 

{ et le chateau. Mais, comme vraisemblablement on y 

r anroit perdn beanconp de monde , le roi vonlut qne 

les choses se fissent plns surement. Ainsi on eraplöya 

tonte la nnit dn vingtieme et 1» jonr suivant a elargir 

et perfectkonner les travaux.Et le soir dn vingt-nnieme , 

; - tontes choses etant prltes pour l'attaqne , on resolut 

de la faire , mais seoiement an-dehors de 1'onv.rage 

f nenf. 

1 Hnit compagnae» de grenacners eommandeea , avec 

J les sept des bataillons de la tranchee , commoncercnt 

f snr les six henres a occnper tons les boy anx qni, enve- 

| loppoient les denx onvrages. Le duc de Bonrbon se 

I*. trouvoit encore a cette attaqne lieutenant-general de 

jonr , se croyant fort oblige a la fortnne de ce qu'en un. 

mime siege eile lni donnoit tant d'oecaskms de s'expo- 

ser. Le signal doone nn pen a vant la nnit, il fit a-va actr 

les detaehements sontenns des corps entiers. Ils>marv 

cherenten mime temps au preraic? chemin convert ;t 
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et, en ayäntchasse les assreges , lcs forcercmtencore 
dans le second, et, le fosse n'etant pas fort profond, les 
poursuivirent jusqu'au corps de l'ouvrage , dans le-' 
quel meme quelques soldats etant montes par une fort 
petite breche , les ennerais battirent a l'instant la cha- 
made, et leurs ötages f urent envoyes an roi. Mais, pen- 
dant qu'ils faisoient lear capitulation, on ne laissa pas 
de travailler dans les dehors de l'ouvrage , et d'y com- 
mencer des logements contre le chatean. 

Le lendemain ils sortirent dn fort, an nombre de 
quatre-vingts officiers et de quinze cents cinqnante 
soldats en cinq regiments , ponr etre condnits a Gand. 
De ce nombre etoit nn ingenieur hollandois , nomine 
Coehorn , snr les dessins duquel le fort avoit ete con- 
strnit,et il en sortit blesse d'un eclat de bombe. Quel- 
ques officiers des ennemis demanderent a entrer dans 
le vieux chatean , ponr y servir encore'jusqu'ä la fin 
du siege. Mais cette permission ne fut accordee qu'au 
senl Wimberg, qni commandoit les troupes hoüan 
doises. 

Le fort Guillaume pris , on donna nn pen plns de 
felache anx tronpes , et la tranchee ne fnt plus rele- 
vee qne par quatre bataillons. Mais le chateau n'en 
fnt pas moins vivement presse , et les attaqaes allerent 
fort vite, n'etant plns inquietees par ancune diversion. 

Des le vingt-troisieme on eleva dans la gorge du 
fort nenf des batteries de bombes et de canon. 

Le yingt-qnatrieme et le vingt -cinquieme on em- 
brassa tout le front de l'ouvrage a cornes , qui faisoit, 
comme j'ai dit , la premiere enveloppe du chatean ; 
et on acheva la commnnication de la tranchee qu'on 
avoit condnite par la droite snr la hauteur qni regarde 
la Mense , avec la tranchee qni regardoit la ganche du 
cote de la Sambre. Le roi alla le vingt- cinquieme 
visiter le fort nenf et les travaux. Comme il avoit re- 
marque qne sa presence les avancoit extremement, il 
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fit la meme cbose presque tous les jours.suiyants, 
valgre les incommodites da temps et 1'ex.treme diffi- 
cultedes cbemiusfs'exposant non seulement auaious« 
quet des ennemjs, mais encore aux eclats, de ses propres 
bombes qui retomboient souvent de leurs ouvrages 
avec violence , et qui tuerent ou blessereut piusieurs 
personnes ä ses cotes et derriere lui. 

Le vingt-sixieme les sapes furent poussees jusqu'au 
pied de.Ia palissade da premier cbemin cot^vert. A 
mesure. qu'on s'appcochQit, la trancbee devenoit plus 
dangerense , a cause des bombes et des grenades que. 
les ennemis y faisoient rouler a tonte beure , sur - tont 
da cote da ibnd qoi alloit tomber vers la Sambre , et 
qoi separoit les dejux forts. 

Le vingt-septieme, les trav aux furent perfectionnes. 
On dressa deuxnouvelles batteries , pour acbever de 
roiner les defenses des assieges^pendant que les autrrs 
battoient en ruiues^es pointes et les faces des deux 
demi-bastions de i'ouvrage : et on disposa eniui tonteg 
cboses pour attaquer a-la-fois tous leurs debors. Tant 
d'attaques qui se succedoient de si pres auroient dd , 
ce semble , lasser la valeur des troupes ; mais plus eile« 
fatiguoient, plus il'sembloit quelles redoublassent 
de vigueur : et en eiTet cette derniere action ne, fnjl 
pas la moins bardie ni la moins eclatante de tout le 
siege. Le roi voulut encore y £trepresent,'et se pla^a 
emtre les deux ouvrages. Ainsi le vingt-huitieme , a 
midi, le signal donne par trois salves de bombes , neu! 
compagoies de grenadiers commandees , avec quatre' 
des bataillons de la trancbee, marcherent avec leur 
bravoure ordinaire , lep^e a la main , aux cbemin<j 
couverts des assiege*. Le premier de ces cbemins se 
trouvant presque abandonne, elles passerent au se- 
cond sanss'arr£ter, tuerent tout ce qui osa les a . ttendre, 
et poursuivirent le reste jusqu'ä un souterrain qui les 
deröba a leur furie. Les ennemis ainsi chasses repaxu- 
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rent en grand nombre sur les breches ; quelques ans 
meine ayec l'epee et le bouclier s'efforcerent , ä foree 
de grenades et de coups de mousquet , de prendre lenr 
reranche sur hos travailleurs. Cependant quelques 
grenadiers de la compagnie de Saillant du regiment 
des gardes ayant ite commandes ponr reconnohre la 
breche qui etoit au demi-bastion gauche , ils monterent 
jusqu'en haut avec heaucoup de resolution. II y en eut 
un , entre autres , qui y demeurä fort long-temps 1 et 
y rechargea plusieurs fois son fusil avec nne intrepi- 
dite qui fnt admiree de tont le monde. Mais la breche 
se trouvant encore trop escarpee , on se contenta de st 
loger dans les chemins couverts , dans la contre-garde 
du demi-bastion gauche, dans nne lunette qui etoit au' 
milieu de la courtine vis-a-vis du chemin souterrain , 
«t en un mot dans tousles dehors. La perte des assieges 
monta a quelque trois cents hommes , partie tues dans 
les dehors , partie accables par les bombes dans Ton- 
Trage meine. Les assiegeants n'eurent guere moins de . 
deux ou trois cents , tant offieiers que söldats , tues 
ou blesses ; la plupart apres Vaction , et ^endant qu'on 
travailloit ä se loger. 

Pen de temps apres, les sapeurs firentla descente 
du fosse ; et des le soir les mineurs furent attaehes en 
plusieurs endroits ; et on se mit en etat de faire sauter 
tout ä-la-fois les deux demi-bas'tions , la courtine qui 
lesjoignoit , et la brauche qui regardoit le fort neuf , et 
de donner un assaut general. 

i Neanmoins comme on se tenoit alors sur d 'empörter 
la place , on resolut de ne faire joner qu'a la derniere 
extremite les fourneanx , qui, en ouvrant entierement 
le rempart , auroient oblige ä y faire de fort grandes 
reparations. On espera qu'il suffiroit que le canon 
elargit les breches qu'il avoit de ja faites aux deux 
faces et aux pointes des demi-bastions ; et c'est a quo» 
•n travailla le vingt-nenvierae. 
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La nnit da trentieme , 1c sieur de Rubentel , lieu- 
tenant-general de jour, fit monter sans bruit au haut 
de la breche da demi-bastion gauche quelques grena- 
diers da regiment Dauphin , poar epier la contenance 
des ennemis. Ces soldats ayant remarque qu'ils n'e- 
toieat pas fort aar lears gardes , et qu'ils s'etoient 
»eine retires an-dedans de l'ouvrage , appelerent quel- 
ques aatres de lears camarades , qui etant aussitot 
montes, ilschargerent avec de grands cris les assiege», 
et s'euiparerent d'nn retranchement qu'ils avoient 
commenc^ a la gorge du demi-bastion , ou ils com* 
mencerent a se retrancher eux-memes. Ceux des en- 
nemis qui gardoient le demi-bastion de la droite, 
voyant les Francois dans l'ouvrage, et cralgnant d'&re 
compes, cbercherent, comrae les aatres, lear salat dans 
la. fuite , et laisserent les assiegeants entierement mai- 
tres de cette premiere enveloppe. II restoit encore 
deux aatres oavrages ä-peu-pres de meine espece , non 
moins difficiles a attaquer que les premiers , et qui 
Avoient de grands fosses tres profonds et tailles dans 
le roc. Derrieretout celaon trouvoit le eorps da cha- 
teau , capable lui Beul d'arreter long-temps an ennemi, 
et de lai faire acbeter bien eher les derniers pas qui 
lui resteroieut a faire. 

Maisle gouvernenr , qui vit sa garnison intimidee , 
tant par le feu continnel des bombes et du canon , que 
parla valeur infatigable des assiegeants, reconnoissant 
d'ailleurs le peu de fonds qu'il y avoitä faire sur les 
vain.es promesses de secours dont le prinoe d'Orange 
l'entretencit depuis un mois, ne songea plus qu'ä faire- 
sa composition a des conditions honorables , et de- 
manda a capituler. 

Le roi aecorda sans peine toutes les marques d'hon- 
neur qu'ou lui demanda ; et , des ce jour , une porte 
fut livree a ses tronpes. Le lendemain , premier jour 
de juillet, la garnison sorttt, partie par la breche, 
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qu'on acoommoda expres pour leur en faciliter h. des- 
cente , partie par la porte vis-a-vis du fort neu/. Elle 
e t oit den viron deux mille cinq cents homme» en douze 
regiments d'infanterie , un de cavalerie , et quelques 
compagnies franches de dragons ; lesqnels , Joint» aux 
aeize cents qui sortirent du fort neuf »faisoient le rette 
de neuf mille deux centshonimes, qui, comme j!ai dit , 
se trouvoient dansla place au commencement du siege. 
Hs pretendoient qu'ils en avoient perdu huit oo neuf 
cents par la desertion ; tout le reste «voit peri par Par* 
tillerie, ou dans les attaques. 

Quelques jours avant que les asaieges battissent la 
chamade ,les confederes etoient partis tout a-ooup de 
Sombreff ; et , au lieu de faire nn de* nier effort , sinon- 
pour sauver la place , au moin» ponr saurer lear re-> 
putation, ils avoient en quelque sorte tonrne le dos a 
Namur , et etoient alles camper dans la plaine de Bru-< 
nenanlt , la droit« a Fleurus , et la gancbe du cdte de> 
Frasce et de Liberchies. Pendant le sejour qu'ils j 
firent , le prince d'Qrange ne .s'etoit appliqo* qa'a 
rminer les environs de Charleroi ; .comme si des*lom 
il n'avoit plus pense qu'a. empecher le roi de passer a 
de nouvelles conquetea. 

Eniin, le soir du dernicr j our de j uin , üa apprirent 
par trois salves de l'armee du marecbal de Luxem- 
bourg et de celle du marquis de Bouffiers , In triste 
nouvelle que Namur etoit rendu. Ils en tomberent 
dans une consternation qui les rendit comme immo- 
bile« durant plusieurs jours, jusqnes-la que le mare- 
cbal de Luxembourg s'etant mis en devoir de repasser 
la Sambre , ils ne songerent ni ä le tro üble* dans sa 
marcbe, ni a le cbarger dans sa retraite. II vint donc 
tranquillement se poster dans la plaine de Saint -Ge^ 
rard, tant pour favoriser les reparations les plus pres- 
santes de la place ,-et les.remises d'artillerie , de mu- 
nitions et de vi v res qu'il y fall oit jeter , que pour 
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donner anx tronpes fatiguee» par des monvements 
continnels, par le manvais temps,et par nne assez 
longue disette de tontes cboses , les moyens de se re- 
tabÜr. 

Le roi employa les denx jonrs qui suivirent la red- 
dition da cbiteau ä donner tons les ordre» necessaires 
pour la surete d'une si importante conquete. II en vi- 
' sita tons les ooVrages, et en ordonna les reparations. 
II all» troaver ä Floreff le marechal de Lnxembourg, 
qu'il laissoit avec nne puissante armee dans les Pays- 
bas , et lni expliqua ses intentions pour le reste de la 
campagne. 11 detacba differentt cor our l'Allema- 
gne et pour assurer aea frontieres landres et de 

Loxemboargp II avoit deja qnelq *arante esca- 

drons dans le pays de Cologne, s da acs ordre« du 
marquis de Joyense ; et il les y avoit fait rester pen~ 
dant tont le siege de Namnr , taut pour faire payer le 
reste des contributions qni etoient due$, que pour 
obliger les souverains de ce pays-la a y laisaer aussi 
an corps de tronpes considerable; ce qui mminuoit 
d'autant l'armee du prince d'Orange. 

Enfin , tons les ordres etant donnes , il partit de 
son camp le troisieme jniUet , pour retourner, a pe- 
tites journles, a Versailles : d'autant plus satisfait de 
sa conqu&e , qne cette grande expldition etoit uni- 
qnement sön onvrage; qu'il l'avoit entreprise sur 
aes senles lumieres, et execut& , pour ainsi dire , par 
ses propres mains , ä la vne de toutes les forces de sei 
ennemis ; qne par l'etendue de sa prevoyance il avoit 
rompn tons lenrs desseins, et fait subsister ses armeVs ; 
et qu'en nn mot , malgre tous les obstacles qu'on lni 
avoit opposes , malgre' la bisarrerie d'nne saison qni 
lni avoit it& entierement contraire , il avoit empörte* 
en cinq semaines nne place qne les plus grands capi- 
taines d'Enrope avoient jngee imprenable ; triompbant 
ainsi non senlement de la force des remparts , de la 
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difficnlte de* pays et de la resistance des hommes , 
mais encore des injnres de i'air , et de l'opiniatrete' , 
pour ainsi dire^ des Clements. 

Ona parle fort diversement 1 , dans l'Europe , snr la 
coadtüte da prince d'Orange pendant ce siege ; et bien 
des gens ont voalu penetrer les raisons qni l'ont em- 
peche de donner bataille dans nne occasion on U sem- 
bloit devoir hasarder tont ponr prevemr la prise d'nne 
▼die si importante , et dont la perte lui seroit a jamais 
reprochee. On en a m&ne allegue* des motifs qni ne Iva 
fönt pas d'honnenr. Mais a jnger sans passion d*nn 
prince en qui Ton reconnoit de la valeur , on pent dir« 
qu'il y a en beanconp de sagesse dans le parti qu'il a 
pris , l'experience da passe lni ayant fait connoitre 
combien il etoit inutile de s'opposer ä nn dessein qua 
le roi condoisoit lni-menie ; et il a j ng6 Namnr perdn , 
des qu'il a sn qu'il l'assiegeoit en personne. Et d'sü- 
leurs , le voyant aux partes de Bruxeües avec deux 
formidal^es armees , il a cru qn'il ne devoit point 
hasarder nn combat dont la perte anroit entraine la 
ruine des Pays-bas , et peut-etre sa propre ruine, par 
la dissolution d'une ligae qui lui a tant coute de peine 
a former. 
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LE BANQUET DE PLATON M- 

J e crois que je n'anrai pas de peine a vous faire le 
recit qoe vous me demandez; car hier, comme je re- 
venois de ma maison de Phalere , an hpmme de ma 
connoissance qai -venoit derriere möi m'appercat , et 
m'appela de loin. He qaoi! s'ecria-t-il en badinant, 
Apollodore ne veut pas m'attendre! Je m'arre'tai, et 
je l'attendis. 

Je vous ai cherche long-temps, me dit : il, ponr 



(x) On ignore le temps oü Racine fit la tradoction du 
Banquet de Platon, imprim^e pour la prämiere foi* en 
I73x Ce fut, a ce qu'il parott par la lettre suivante , Boi- 
leau qui rennt cet ouvrage ä madame de Rockechouart, 
abbesse de Fönte vranlt, qui avoit .engage Racine a l'eu- 
treprendre. 

« Puisque vous allez demain a la cour , disoit-il a Böi- 
« leau, je vous prie d'y porter les papiers ci-joints : vous 
« savez.ce que c'est. J'avois eu dessein de faire, comme 
« on me le demandoit, des remarques sur les endroits 
« qui me paroitroient en avoir besoin ; mais comme il 
« falloit les raisonner , ce qui auroit rendu l'ouvrage un 
« peu long , je n'ai pas eu la resolution d'achever ce que 
«j'avois commence, et j'ai crn que j'aurois plutöt fait 
« d'entreprendre une traduction nonvelle. J'ai traduit jus- 
«^qn'au discours du medecin exclusivement. II dit a la 
. « verite de tresbelles choses , mais il ne les explique point 
« assez ; et notre siecle, qui n'est pas si philosophe que 
« celui de Platon , demanderoit que Ton mit ces memes 
« choses dans un plus grand jour. Quoi qu'il en soit , man 
« essai suffira pour montrer ä madame de»., que j'avois 
« a cceur de lui obeir. II est vrai que, le mois oü nos» 
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Tons demander ce qni s'£toit passe che* Agathon 1« 
jonr que Socrate et Alcibiade y souperent. On dit qae 
tpute la conversation roula sur l'amour, et je mou* 
rois d'envie d'entendre ce qui s'etoit dit de part et 
d'aatre sar cette matiere. J*en ai bien sa quelque 

« sommes m'a fait souvenir de l'ancienne Ute des satur 

• nales, pendant la quelle les serviteurs prenoient avec 
« leurs maitres des libertes qu'ils nauroieut pas prises 
«4ans an aatre temps. Ma conduite ne ressemble pas 
« trop mal a celle-la. Je me mots sans facon a cdte de 
« madame de.~. ; je prentfs des airs de mattre; je m'ao- 
« eommode saus scrupule de ses termes et de ses phrases , 
« je les rejette quand bon me semble . Mais , monsieur , la 
« f&te ne dorera pas toujours, les satarnales passeront, et 
« Tillnstre dame reprendra snr son servkeur l'autorite 

• qni lui est acquise. J'y anrai peu de merile en tont sens: 
« car il faut convenir que son style est admirable ; il* 

■ nne doucenr que nous autres hommes nous n'attrapoBs 
a point ; et si j'arois continue* ä refondre son ouvrage , 
« Yraisemblablement je laurois gate. Elle a traduit le «Üs- 
« conrs d' Alcibiade , par oü finit le Banqnetde Piaton; - 
« eile l'a rectifie, je l'avoue, par un choix d'expressions 
« fines et delicates , qni sauvent eu partie la grossieretö 
« des id^es : mais avec tout cela je crois qne le mieux est 
« de le supprimer ; outre qn*il est scandaleax, il est ina- 

• tile : car ce sont les louanges , non de l'amour dont il 
« s'agit dans ce dialogne , mais de Socrate , qui n*y est 
« introdttitque commenndesinterlocuteurs.Yoila, mon- 
« sieur , le canevas de ce qne je vous supplie de vouloir 
« dire ponr moi a madame de Assurez-la qu'enrhome 

■ an point oü je le suis depuis trois semaines , je suis au 
« d£sespoir de ne point aller inoi-meme lui rendre ses 

■ papiers ; et si par hasard eile demande qne j'achere de 
« traduire l'ouvrage , n'oubliez rien, pour me delivrer 

• de cette corree. Adieu ; bon voyage : et donnes-moi de 

• tos nourelles des qae yous serez de retour. » 
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chose par le moyen d'un homme a qui Phenix avoit 
raconte une partie de leur discours. Mais cet nomine 
ne.me disoit rien.de certain ; il m'apprit seulement 
qae vous saviez le detail de cet «ntretien : contez-le 
moi donc, je Tons prie; anssi-bien a qui peut-on 
mieux s'adresser qu'a vous pour entendre le disconrs 
de votreami? Mais dites-moi avant toutes choses si 
- Tons etiez present ä cette c on versa tion. Ilparoit bien t 
lui repondis-je, que votre homme ne vous a rien dit 
de certain , puisque vous pärlez de cette coaversation 
comme d'une chose arrivee depuis peu, et comme si 
j 'avois pn y etre present. Jele croyois , me dit-il. Com- 
ment, lui dis-je, Glaucon, ne savez-vous pas qu'ily 
a plusieurs annees qu'Agathon n'a miß le pied dans 
Athenes? Pour moi , il n'y a pas encore trois ans qoe 
je freqnente Socrate, et que je m'attache a Studier 
toutes ses paroles et toutes ses «ctions. Avant ce 
temps-la j'errois de cdte et d'autre ; et , croyant meacr 
une vie raisonnable, j'etois le plus malheureux detons 
les homme«. Je m'imaginois aiors , comme vous faites 
maintenant, qu'nn honn£te nomine devoit songer a 
tont autre chose qn* a ce qui s'appelle philosophie. 

Ne m'insultez point, repliqua-%41; dites-moi plu- 
t6t quand se tint la conversatkm dont il s'agit. Nous 
etions bien jeunes vona et moi y lui dis-je : ce fut dans 
le temps qu'Agathon jremporta le prix de sapremiere 
tragedie; tont se passa che« lui le lendemain dn a*- 
crifice qu'il avoit fait avec aes actenrs pour rendre 
graces aux dienx du prix qu'il avoit gagn<e. Vous par- 
le» de loin , me dit-il. Mais de qui savez-vous ce qui 
fut dit dans cette assemjklee ? est-ce He Socrate ? 

Non, lui dis-je ; je tiens ce que j'en sai* de celuir 

la meme qui l'a conte a Phemx, je.venx dire d'Aris- 

todeme du bourg de Cydathene, ce petit nomine qui 

vatonjour* nu'-pitds. Ilse trouva lni-mcm« chez 

5. 5 
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Ägathon , c'etoit alors nn des hommes qui etoient le 

plus attaches a Socrate. 

J'ai quelquefois interroge Socrate sur des choses 
qne cet Aristodeme m'avoit recitees , et Socrate avonoit 
qu'il m'avoit dit la verite, Qne tardez-vous donc , mc 
dit Glaucon, qne vous ne me fassiez ce recit? Pou- 
vons-nons mieux employer le chemin qui nous reste 
d'ici a Athenes? 

Je le contentai , et nous discournmes de ces choses 
le long da chemin. Cest ce qui fait qne, comme je 
vous disois tout-ä-l'hcnre , j'en ai encore la memoire 
rraiche, et il ne tiendra qua vous de les cntendre; 
. aussi-bien , outre le profit qne je trouve a parier on a 
entendre parier de philosophie, c'est qu'il n'y a rien 
au monde on je prenne tant de plaisir , tont an con- 
traire des antres discours. Je me meurs d'ennui qnand 
je vons entencU; vons antres riches, parier de vos in- 
terets et de vos affaires ; je deplore en moi-meme l'a- 
veuglement on vons e^tes : vons croyez faire merveilles, 
et vons ne faites rien d 'utile. Peutn£tre vons , de votre 
cöte, vons me plaignez et me regardez enpitie ;peut-etre 
meme «v-es-vons raison de penser cela de moi : et moi 
non seulement je pense qne vons A tes a plaindre , mais 
je suis tres convaincn qne j'ai raison de le penser. 
i'ami d'afollodore. 

Vous etes toujonrs le m£me, eher Apoilodore; 
vons ne cessez point de dire du mal de vons et de 
tons les antres.- Vons 6tes persuade' qu'a commencer 
pär vous tons.les hommes , excepte Socrate , sont des 
miserables. Je ne sais pas pour qnel snjet on vous a 
donne* le nom defurieux; mais je sais bien qu'il y a 
qnelqne chose de cela dans tons vos discours. Vons 
etes toujonrs en fureur contre vons et contre tont le 
reste des hommes, excepte contre Socrate. 

APOLLODORE. 

Il vons semble donc qu'il faut A tre nn fnrienx et 
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un insense pour parier ainsi de moi et de tous taut 
que vous eles? 

i'ami d'apoliodori. ' 
1 TTne autre fcris nous traiterons cette question. Son- 
vcnez-vous maintenant de votre promesse , et redites- 
nons les disconrs qui furent tenus chez Agathon. 

APOLtODORE. 

I>es voici ; oa piatot il vaut mieux vous faire cette 
narration de la meme maniere qu'Aristodeme me l'a 
faite. 

Je rencontrai Socrate, me disoit-il, qni sortoit du 
bain, et qui etdit chauss£ plus proprement qu*ä son 
ordinaire. Je lui demandai ou il alloit si propre et si 
beaa. Je vais souper chez Agathon, me repondit-il: 
j'evitai de me troaver hier a la Ute de son sacrifice, 
parceqae je craignois la foule ; mais je lai promis en 
recompense que je serois du lendemain , qui est au« 
jourd'nui : voila pourquoi vons me voyez si pari. Je 
me suis feit beaa poar aller chez an beau garcon. 
Mais vous, Aristodeme, seriec-Vöu» d'humeur a ve- 
nir aussi qnoique vous ne *byez pomt pTie? Je ferai, 
lui dis-je, et que vous voudrezv Venez, dit-il; et 
möntrous, quoi qu'eii disele proverbe, qu'un galant 
homme peufc aller sonper chez un galant homme san» 
en £tre prie. J'äccuserois volontier» Homere d'avoir 
peche contre ce proverbe, lorsqu 'apres nous avoir 
represente Agamemnon comme un grand bomme de 
guerre , et Menelas comme un medioere guerrier, il 
feint que Menelas vient au festin d* Agamemnon saus 
£tre invite, c'est-a-dire qn'il fait venir un bomme de 
pen de valeur chez un brave homme qui ne l'attend 
pas. 

J'ai bien peur, dis-je ä Socrate , que je ne sois le 
Menelas du festm ou vous alles. C'est ä vous de voir 
comment vous Von» defendrez ; car pour moi je dirai 
franebement que c'est vous qui m'avez prie. 
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Kons sommes deux , repondit. Soerate , et nous et«« 
dierons en chemin oe que nous aurons ä dire. Allons 
senleraent. Nous aUames vers le logis d' Agathon en 
noas entretenant de la sorte; mala a peine eumes- 
nous avance quelques pas , que Soerate devint tont 
pensif , et demeura en la meine place sans bouger. 
Jera'arretois pour l'attendre, mais Urne dit d'aüer Uro- 
jours devant , et qu'ü mc suivroit. 

Je trouvai la porte ouverte, et il m'arriya meme 
une aventure asses plaisante. Un csclave d'Agathon 
me mena sur-le-champ daiia la »alle ou etoit la com- 
pagnie, qui etoit deja a table, et qui attendoit que 
l'ou servit. Agathon s'ecria eu nie voyant : O Aristo- 
deme, soyez le bien veno si vous venea pour souper ; 
si c'est pour affaires , remettons, je vous prie , les af- 
faires a un autre jour. Je vous cherchai hier par-tout 
*$ our vous prier d'eire des notres. Mais que fait So- 
erate? Alörs je me retoumai, croyant oertainement 
que Soerate me suivoit. Je fus bien surpris de ne le 
point voir : je dis que j'etois venu avec lui, et qu'ü 
m'avoit m^rae invite. Yons avez bien fait de venir, 
reprit Agathon ; mais ou est-U? II marchoit sur mes 
pas, repondis-je, et je ne eoneois pas ce qu'il peut 
itre devenu. Petit garcon , dit Agathon, courez vite, 
alles voir ou est Soerate; dites-lui que nous l'atten- 
dons. Et vous , Arjstodeme , placez-vous ä cote d'Ery- 
ximaque. Un esclave ent ordre de me laver les pieds; 
et cependant celni qui etoit sorti revint annoncer qu'il 
-avoit trouve Soerate sur la porte de la maison yoi- 
sine, mais qu'il • n'avoit pas voulu venir,. quelqae 
ehose qu'on lui ent. pu dire.- 

Vous me dites la une chose Strange, dit Agathon: 
retournez, et ne le quittea point qu'il ne soit entre*. 
Non , non , dis-je alors , ne le detourne* point; il lui 
arrive assez souvent de.s'an&er ainsi en quelque 
endroit qu'il se trouve. Vous le verrea bientot, si je 
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na me trompe ; ü n'y a qu*a le lais&er faire. Pnisque 
c'est la votre avis, dit Agathon, je m'y rends. Et 
von«, mes epfants, apportez-nous donc ä manger; 
donnez-noaa oe que. vons avez ; on vons abandonne 
rordostnance du repas; c'est un soin qne je n'ai ja- 
mais pris : ne regardcz ici votre mai$re que comme 
s'ü etoit da nombre dea conviea ; fattes tont de votre 
mjenx, et tjrez-vons-en a votre honneur. 

O» servit : nons commencames a souper , et So- 
srate ne venoi* poiut. Agathon perdoit patience, et 
vouloit a tont momemt qn'on l'appelat; mais j'emp£- 
ehoia toujours. qn'on ne le fit, Eonn il entra comme ' 
ob avoit a moitie soupe.. Agathon, qui etoit senl aar 
mu üt an baut de la table r le pria de se mettre au- 
prea 4e Inj, Venez, dit-ü, Socrate , venez ; qne je map* 
proche de vons le plus qne je ponrrai ponr tächer 
d'aroir ma part. dea sages pensees qne vons venez de 
tronver ici pres ;car je m!assure qne vons avez trouve 
ce qne von« «herchiez , antrement vons y striez en- 
cöre. . . . • 

Qnand Socuate se fat assis i, Plnt a Dieu , dit-il , qne 
la sagesse, bei Agathon, fut qnelqne chose qui se 
put veraer d'an esprit dans nn antre , comme l'eau 
se.verse d'nn vaisseau plein dans an vaisseau vuide ! 
Go «eroit a moi de m'estimer henreux d'etre aupres 
4e vons, dans l'esperance qne je ponrrois me rem- 
pln: de l'excoüente sagewe dont vons etes plein : car, 
ponr la mienne* c'est une espece de sagesse bien obs- 
cureet bien donteuse ; ce n'est qn'nn songe : la vötre 
an contrajre«st une sagesae . magnifiqne, •> et qui britfe 
ans yenz de tont le monde, ; temoin la gloire qne 
vons avezr acqoise a votre age , et les applaudissemcnts 
dq plns de trente miUe.Greds qui ont ete depnis peu 
le* admiratenrs de votre sagesae. 

Tons etes toajours moquenr , reprit Agathon , et 
vonsn'epargnezpointvoftmeilleurs amis. Nons exa- 

5. 
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nunerons tantöt quelle est la naenleure de votre sa- 
gesse ou de la mienne, et; Bacchus sera uotre jage; 
presentement ne songes qu*a aouper. 

Pendant qne Söcrate soupoit, fes antres coxmes 
acheyerent de mamger. On eu*vint aux libatiefes Or- 
dinaires, on cbanta un hyfttne en l^onnetxr du dien 
Bacchtts ; et apres tonte» ©ei' petites earemonies on 
parla de boiie. Pausaniasprit k parole« Yoyona , dfo- 
il, comment aous trouverons leaeoret'de noua re- 
jonir. Ponr moi, je declare qne je suis enoore inconv- 
mode de la debanche dlner ; je yondrät* bien qn'on 
m'^pargnat aojourd'hni. Je ne donte pas qne.plu- 
sieurs de la compagme, snr-tout eenx qai Itoiettt da 
-festin d'hier , ne demandent grace aussHwen qne -moi. 
Voyons de qnelle maniere nons passerons gaiement 
la nnit. 

Yous nie faites plaiair > dit Aristophane ,de yonioir 
qne nons nons menagions ; car je suis nn de ceux qdi 
ae sont le moins epargnes la nöit passee. 

Qne je yons aime de cette hnmenr! dit le medecni 
Eryximaqoe. II reate a sayoir dans quelle intention 
ae tront e Agathon. Tant mieux pour moi, dit Ag*- 
thon, si yons antres braves yons etes rendns; tant 
mieux pour Phedre et ponr les antres petita bnyenra 
qni ne sont pas plus yaillants que nous. Je ne parle 
-pas de Socrate ; il est toujours pret a faire ce que Ton 
yeut. » 

' Mais , reprit Eryximaque , pniaque yous ites d'aris 
de ne point pousser la debauche, j'en serai moin» 
iinportnn si je yons remontre le dangtfr qu'il ya de 
s'enivrer. C'est nn dogme constant dans la m^decine, 
qne rien n'est plus pernideux a l'homme qne l*exceü 
»du vin : je l'eyiterai toujours tant qne je ponrrai; et 
jamaia, je ne le conseillerai au* antres , snr-tont quand 
ils se senüront encore la tlte pesante du jour de de* 
yant. » l • •../.. 
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Vous sa*w , Ini dit Phedre en l'interrompant , qne 

je suis volontiere de rotte avis , sur-tont qnand töu« 

partes medecine ; mais von» voyez heureuseinent que 

ton* le moade est raisounajbie aujourd'hui. II n'y eut 

personne- qni a« fut de oe sentiinent. On resoiot de 

ne pojnt s'incommoder , et de ne boire que pour so* 

plaisir. PüisqB'ainftiest, dit Eryximaque, qu*en ne 

f orcera personne , et que «Ous boiroos a notre soif , 

je suis d'a?is,premierenient, que Ton renyoie eette 

| joueuse de flute ; quelle s'enaille jouer la-dehors taut 

I qu'elle roudra , si eile n'aime mieux entrer oü «out les 

j Raines , et leur douner cet amusemeat. Quant a nous ^ 

i si vous jn'en crpyez , nous 4ierons ensemhle quelque 

agreable oonversation. Je vous en pcoposerai mene 

la matiere , si v ans le vonlez. 

TqiU le aiQnde ayant lemoigne quäl feroit.plaisit 
a la compagnie » Ifryxijnaaue eontinna ains* : Je com- 
mencerai par ce ver* de la Meaalipp'e d'Etmpide .... 
Les paroles que vous entendez, ee ne sont point les 
| nuenpes, ce sont celles de Phedre; car Phedre m'a 

sourent dit avec une espece d'indignatioa : O Eryxi- 
maque, n'est**ce pas nne ehoso etrange que, de tant 
de poetes qni ont fait des hymnes. et des canöques 
\ en rhonneur de la plupart des dieux , aucnn n'ait fait 

I na vers a la looange de l'Amour , qni est pourtant un 

«4 grand dien? II n'y a pas josqn!anx sophistes, qni 
composent tons les jonrs de grands disconrs a la 
lonange d'Hereule et des autres deau-dieux. Passe 
pönr oela. J'ai meine vu un livre qni pdrtoit ponx titre . 
I' Eloge du Sfil Y ou le savant autenr exageroit les 
jnerveilleuses qnalites du sei, et les grands Services 
qu'il rend a l'horame. En un mot, v«us verree qu'il 
n'y a presqoe rien an monde qui n'ait en son pane* 
gyriqne. Gonunent se pent-il donc faire que, panni 
cette profusion d'eioges, on ait oublie l'Amour, et 
qne personne n'ait entrepris de loner.nn dien qni nie- 
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rite tant d'£tre taue* ? Pour moi, continua Eryximaque, 
j'approuve l'indignation de Pkedre. II ne'tiendra pas 
ä moi que l'Amonrn'ait son elogeeomme les autres. 
II me semble meine qn'il sieroit tres bien a nne si 
agreable compagnie de ne sc point separer saus avoir 
honore l'Amonr. Si ceia vous platt, ir ne fafet point 
cfcereher d'autre snjet de conversation. Cnacnn pro- 
noncera son discours ä la lonange de l'Araonr. On fera 
le tonr ,ä commencer par la droite. Ainsi Phedre par~ 
lera le premier, pnisqne c'cst son rang, et pnis- 
qu'anssi-bien il est le premier antenr de la pensee 
qne je vous propose. 

Je ne donte pas, dit Socrate, qne l'avis d'Eryxi- 
maqne ne passe- tci tout d'nne voix. Je sais bien an 
moins qne je ne m'y opposerai pas , moi qni fais pro- 
fession de ne savoir qne l'amonr. Je m'asöare qu'A- 
gathon nes'y 6|>posera pas non plns,ni Pansanias, 
ni encore moins Aristophane , lni qni'est tont devone 
a Bacchus et ä Venus. Je pnis egalement repondre 
dn reste de la compagnie, quoiqn'a dire vrai la partie 
ne soit pas egale ponr nous antres qni sommes assis 
les derniers. En tout cas , si cenx qni nons pre^cedent 
fönt bien lenr devoir et epnisent la matiere, tfons en 
serons qnittes pönr lenr donner notre approbation. 
Qne Phedre commence donc, a la bonne< bettle, et 
qu'illone l'Amonr. Le sentiment de Socrate fatgene^ 
ralement suivi. De Tons rendre ici mota mot tons les 
discoars-que Tön prononca, c'cst ceqne vons ne de- 
vez pas attendre de moi; Aristodeme, de qui je les 
tiens , n'ayant pn.me les rapporter si parfaitetnent , et 
moi-meme ayant laisse echapper queiqne chose da 
recit qn'il m'en a fait : mais je vons redirai l'essentiel; 
Voiei donc a-pen-pres , selon lni, qnel fnt le düseonvs 
de Phedre. 
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DISCOURS DE PHEDRE.. 

C'sst an grand dien qne l'Amour, et v4ritable- 
raent digne d*6tre honore des dicnx et des hommes. 
B est admirable par beaiiconp d'endroits, mais aur- 
toat a cause de son anciennete; car il n'y a point de 
dien plus ancien qne loi. £n voici la prenre ■; on ne 
sait point qnel est son pere ni sa mere, on plntdt il 
n'en a point. Jamais poete ni aucnn antre homrae 
rie les a nommes. Hesiode , apres avoir d'abord parle 
dn chaos , ajonte : 

« La Terre au large sein, le fondement des cieux; 
« Apres eile l'Amour, le plus charmant des dieux. » 

Hesiode, par conscquent, fait succeder an chaos la 
Terre et l'Amour. Pannenide a ecrit qne l'Amour est 
sorti du chaos : 

« L'Amour fut le premier enfante de son sein. » 

AcnJuaüs a snivi le setitiment d'Hesiode. Ainsi, d'un 
commun consentement, il n'y a point de dien qui soit 
plus ancien qne l'Amour : mais c'est meine de tons 
les dieox celui qui fait le plns de bien anx hommes ; 
car qnel plns grand avantage pent armer a ane jenne 
personne qne d'etre aimee d'an homme vertueux, et 
ä nn homme vertueux, qne d'aimer nne jenne per- 
sonne qni a de l'inclinatien ponr la vertu ? II n'y a ni 
naissance , ni honnenrs , ni richesses , qni soient capa- 
bles, comme un honnete amoux , d'inspirer a l'homme 
ce qni est le plus Necessaire ponr la conduite de sa vje ; 
je venx dire la honte du mal, et nne verkable Emu- 
lation, ponr le bien, San» ces deux chosesil est im- 
possible qne ni nn particnlier ni meme nne ville fasse 
jamais rien de beau hi de grand. J'ose mime dire 
qne, si un homme qni aune atoit on commis nne 
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mauvaise action on endure an outrage «ans le repons- 
ser, il n'y anroit ni pere, ni parent, ni personne an 
monde devant qui il eut tant de honte de paroitre 
qne devant ce qu'il aime. II en est de meme de celni 
qui est aime ; il n'est jamais si confas qne lorsqn'ü est 
snrpris en quelque fante par celni dont il est aime. 
Bisons donc qne, si par qnelqne enchantement nne 
▼ille on une armee pouvoit n*6tre composee qne d'a- 
mants, il n'y anroit pointde feticite pareille a celle d'un 
penple qui anroit tont ensemble et cette horreur ponr 
le vice et cet amonr ponr la vertu. Des hommes ainsi 
nnis, quoiqu'eu petit nombre, ponrroient, s'il faut 
ainsi dire , vaincre le monde entier : car il n'y a point 
d'honndte homme qui osät jamais se montrer devant 
ce qu'il aime apres avoir abandoune son rang on 
jete* aea armes, et qui n'aim&t mienx mourir mille 
fois qne de laisser ee qu'il aime dans le peril ; on 
plutöt il n'y a point d'homme si timide qui ne devint 
alors comme le plns brave, et qne l'amour ne trans- 
portät hors de lui-meme. On lit dans Homere qne 
les dienx inspiroient l'audabe a quelques uns de ses 
heros; c'est ce qü'onpent dire de 1' Amonr plns jus- 
tement qne d'ancun des dienx. Il n'y a qne parmi les 
amants qne Ton sait mourir Tun ponr l'autre. 

Non seulement des hommes , maia des femmes 
memes ont donne lenr vie ponr sauver ce qu'elles 
aimoient. La Grece parlera eternellement d'Alceste, 
fille de Pelio : eile donna sa vie ponr son epoux 
qn'elle aimoit , et il ne se trouva qu'elle qui osät mou- 
rir ponr lui , qnoiqu'il eut son pere et sa mere. L'a- 
mour de Famante snrpassa de si loin lenr amitie, 
qu'elle les declara ponr ainsi dire des etrangers a 
- l'egard de lenr fils ; il sembloit qn'ils ne lui fnssent 
proches qne de nom. Anssi , qnoiqn'il se soit fait dans 
le monde nn grand nombre de belies actions , celle 
d'Alceste a parn si belle anx dienx. et aux hommes, 
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qu'elle a merite une recompense qui n'a ete accor- 
dee qu'ä un tres petit nombre de personnes. Les 
dieux, charmes de spn courage, Tont rappelee a la 
▼ie; tant il est vrai qu'un amour noble et genereux 
se fait estimer des dieux meines ! 

Ils n'ont pas ainsi traite Orphee ; ils Tont renvoye 
des enfers sans lui accorder ce qu'il demandoit : an 
lien de lui rendre sa femme qa'U venoit chercher , ils 
ne lui en ont montre qae le fantöme ; car il manqaa 
de courage comme nn mnsicien qu'il etoit. Au Heu 
d'imiter AIceste, et de mourir pour ce qu'il aimoit,il 
usa d'ädresse, et chercha rinrention de descendre 
vivant aux enfers : les dieux, indignes de sa lache te, 
ont permiß enfin qu'il perlt par la main des fem m es. 

-Combien, au- contraire, ont-ils honore le vaillanf 
Achille ! Thetk sa mere lui avoit predit que, s'il tuoit 
Hector, il mourroit aussität apres *, mais que, s'il 
vouloit nele point combattre , et s'en retourner dans 
la raaison de son pere , il parviendroit a une longue 
yieillesse. Cependant Acbille ne balanca point ;il pre- 
fera la vengeance de Patrode a sa propre vie ; il von- 
lut non seuleraent mourir ponr son ami, mais meine 
mourir sur le corps de son ami. Aussi les dieux Tont* 
ils honore par-dessus tous les au tres hommes , et lui 
ont su bon jjre d'avoir sacrifie sa vie pour celui dont 
il etoit aime. 

Eschyle se moque de nons quand il nous dit que 
c'etoit Patrocle qui etoit l'aime. Achille etoit le plus 
beau des Grecs, et par consequent plus beau que 
Patrocle. Ii etoit tont jenne, et plus jeune que Pa- 
trocle, comme dit Homere. Mais veritablement si 
les dieux approurent ce que Ton fait pour ce qu'on 
aime, ils cstiment, ils admirent, ils recompensent 
tout autrement ce que Ton fait pour la personne dont > 
on est aime. En effet, celui qui aime est quelque 
chose de plus divin que celui qui est aime ; car il est 
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possede d'un dien: de La vient qn'Achille a ete en- 
core mieax traute qu'Alceste , puisqne les dieux Tont 
envoye apres sa mort dans les isles des -biinhen* 
reux... Je conclas qne de toas les dieux l*Amour est 
le plus ancien , le plus auguste , et le plus capable de 
rendre l'homme vertneux dnrant sa vie , et heurcux 
apres sa mort. 

Phedre finit de la sorte. Aristodeme passa par-des- 
sus quelques autres dont il avoit oublie les discours, 
et il vint ä Paasänias qui parla ainsi : 

DISCOURS DE PAÜSANIAS. 

Je n'approuve point, 6 Phedre* la simple propo- 
sition qu'on a faite de loner l'Amour ; cela seroit bon 
s'il n'y avoit qu'un Amoar ; mais , comme il y ena 
plus d'un , je voudrois qu'on eut marque avant tonte s 
choses quel est celui que Ton doit loner : c'est ce qne 
je Tais essayer de faire. Je dirai quel est cet Amour 
qui merite qu'on le lone, et je le lonerai le plus di- 
gnement qne je ponrrai. 

II est constant qne "Venus ne va point sans PA- 
monr. S'il n'y avoit qu'une Venus, il n_'y anroit qu'un 
Amour ; mais puisqn'il y a denx Venus , il faul, neces- 
sairement qu'il y ait anssi denx Amours. Qni donte 
qu'il y ait denx Venus? L'une , ancienne fille dn Gel. 
et qni n'a point de mere; nons la nommons Venus 
Uranie. L'autre , plus moderne , ülle de Jupiter et de 
Diou£ ; nons l'appelons V^nus populaire- II s'ensnit 
qne de denx Amours, qui sont les ministrea de ces 
denx Venus, il fant nommer Fun Celeste, et l'autre 
popnlaire. Cr tous les dienx a la verite sont, digne« 
d'etre honores : mais distinguons bien les fouctions 
de ces deux Amours. 

Tonte action est de soi indifferente, comme ce qojc 
nons faisons presentement , boire , manger , discou rir . 



DIVERSES. 61 

Aucnne de ces actions n'est ni bonne ni mauvaise 
par elle-meme; mais eile pent devenir l'un on l'autre 
par la maniere dont on la fait. Elle devient honnete 
si on la fait selon les regles de llionndtete , et vicieuse 
si on la fait contre cea rcglcs. II en est de meine de 
l'amour : tont amonr en general n'est point louable 
ni vertnenx, mais seulement celui qni fait que nons 
aimons vertueusement. 

L'amour de la Venus popnlaire inspire des pas- 
sions basses et popnlaire« : c'est proprement l'amour 
qni regne parmi les gens dn common. Ils aiment sans 
choix, plutot les femmes que les hommes, plutot le 
corps que l'esprit : et meme entre les eaprila ils s'ac- 
commodent mienx des moins raisonnables, car ils 
n*aspirent qu'a la jouissance ; pourvn qn'ils y par- 
viennent, il nc lenr Importe par quels moyens. De la 
vient qn'ils s'attachent a tont ce qni se presente , bon 
on mauvais; car ils snivent la Venus popnlaire, qni, 
parcequ'elle est nee dn male et de la fenielle, Joint 
anx bonnes qualites de l'un les imperfections- de 
l'autre. 

Ponr la Venus Uranie, eile n'a point en de mere , 
et par consequent il n'y a rien de foible en eile. De 
plus eile est ancienue, et n'a point l'insolenoe de la 
jennesse. Or l'amour Celeste est parfait comme eile. 
Ceux qni sont possedes de cet amonr ont les in- 
clinations genereuses; ils cherchent nne antre vo- 
lupte qne celle des sens ; il fant nne belle ame et 
nn bean natnrel ponr lenr plaire et ponr les toucher ; 
on reconnoit dans lenrs choix la noblesse de l'amour 
qni les inspire; ils s'attachent, non point ä nne trop 
grande jennesse , mais a des personnes qni sont ca» 
pables de se gouverner : car ils ne s'engagent point 
dans la pensee de mettre a profit l'imprudence d'une 
personne qn'ils anront snrprise dans sa premiere in- 
nocence ponr la laiaser aussitot apres , et ponr cou- 
5. 6 
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rir a qnelque antre ; mais ils se lient dans le dessein 
de ne se plus separer , et de passer toute lenr vie 
avec ce qn'ils aiment... II seroit effectivement a sou- 
haiter qu'il y eut nne loi par laqnelle il fut defendu 
d'aimer des personnes qui n'ont pas encore tonte 
lern raison, afin qu'on ne donnat point son temps a 
nne chose si incertaine : car qni sait ce qne deviendra 
un jonr cette trop grande jeanesse , quel pli pren- 
drent et le corps et Tesprit, de quel oAte ils tourne- 
ront, vers le vice oa vers la vertu? Les gens sages 
s'imposent eux-memes nne loi si jnste : mais il fau- 
droit la faire observer rigonreusement par lea amants 
populaires dont nous parlions, etlear defendre ces 
sortes d'engagenients comme on lenr dlfend l'adol- 
~ tere. Ce sont enx qni ont deshonore l'amoar : ils ont 
fait dire qu'il etoit honteux de bien traiter an amant; 
lenr indiscretion et lenr injnstice ont senles donni 
lien a nne semblable opinion , qni , a la prendre en ge- 
neral, est tres fausse , pnisqne rien de ce qui se fait 
par des principes de sagesse et d'honneur ne sanroit 
etre honteux. 

II n'est pas difficile de connoitre l'opinion <jue les 
hommes ont de l'amour dans tons les pays de la 
terre ; car la loi est claire et simple : il n'y a qne les 
senles villes d'Athenes et de Laoädemone on la loi est 
difficile a entendre , on eile est snjette ä explication. 
Dans l'Elide, par exemple, et dans la Beotie, oü les 
esprits sont pesants, et oü l'eloquence n'est pas ordi- 
naire, il est dit simplement qn'ü est permis d'aimer 
qni nous aime. Personne ne va parmi enx a l'encontre 
de cette ordonnance , ni jeune ni vienx : il faut croire 
qa'ils ont ainsi autorise l'amour ponr en applanir 
les difficultes, et afin qu'on n'ait pas besoin ponr M 
faire aimer de recourir a des artifices qne la natore 
lenr a refuses. 
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Les choses vont autrement dans l'Iooie, et dans 
tons les pays soumis a la domination des barbarea; 
car la on declare infame tonte personne qui souffre 
an amant. On traite sur nn meme pied l'amour , la 
Philosophie, et tons les exercices dignes d'nn hon- 
ne"te homme. D'ou viert cela ? C'est que les tyrans 
n'aiment point a voir qn'il s'eleve de grands cou- 
rages, oa qu'il se lie dans leurs etats des amities trop 
fortes: or c'est ce que ramoar fait faire parfaite- 
ment, Les tyrans d'Athenes en firent antrefois l'ex- 
perience ; l'araitie violente d' Harmodins et d'Aristo- 
giton renversa la tyrannie dont Äthanes etoit oppri- 
mee. II est donc viaible que , dans tons les etats od 
il est hontenx d'aimer qni nons aime, cette trop 
grande seycrite* vient de l'injnstice de cenx qni gou- 
▼ernent , et de la iachete de cenx qni sont gou.vernes ; 
mais qne, dans les pays an contraire on il est hpn- 
nete de rendre amonr ponr amonr , cette indnlgence 
est nn effet de la groasierete des peuples qni ont 
craint les difficultes. 

Tont cela est bien plus ugement ordonne* parmi 
nons: mais, comme j'ai dit, il fant bien examiner 
['ordonnance ponr la concevoir ; car , d'nn c6te % on 
dit qn'il est plus honnete d'aimer aux yeux de ton* 
le monde qne d'aimer en cachette ,sur-tout qnand on 
aime des peraonnes qni ont elles-memes de l'hon- 
nenr et de la vertu , et encore plus qnand la beante 
du corps ne se rencontre point dans oequ'on aime. 
Tont le monde s'interesse ponr la prosperite d'nn 
homme qni ahne ; on l'encourage, ce qne Ton ne fe- 
roit point si l'on croyoit qu'il ne fnt pas honn£te 
d'aimer : on l'estime qnand il a renssi dans son amonr, 
on le raeprise qnand il n'a pas renssi. On permet a 
nn amant de se servif de mille moyens ponr parve- 
nir a son but ; et il n'y a pas nn seul de cea moyens 
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qui ne~fut capable de le perdre dans l'esprit de tous 
les hottnetcs gens s'il s'en seryoit ponr toute autre 
«hose que ponr se faire aimer. 

Si tm komme , dans le dessein de s'enrichir, 011 
d'obtenir une charge , ou de se faire quelque autre 
etablissement de cette natare, o»oit avoir ponr im 
grand seignear la moindre des complaisances qn'un 
amant a pour ce qu'il aime , s'il employoit les memes 
sapplications , s'il avoit la meine assidoitc , s'il faisoit 
les memes serments , s'il coucboit a sa porte , s'ü des- 
ceudoit a mille souplesses ou an esclave auroit honte 
de descendre , il n 'auroit ni an ennemi ni un ami qui 
le laissat en repos ; les uns lui reprocheroient publi- 
qnement sa turpitude, ses bassesses; les autres en. 
rougiroient , et Vefforceroient de Ten eorriger. Ce- 
pendant tout cela-sied merreilleusement a un komme 
qui aime; tont lui est permis; non seulement ses 
bassesses ne le deshonorent pas, mais ou l'estime 
comme un homme qui fait tres bien son devoir. Et 
ce qui est de plus merveilleux , c'est qn'on veut que 
les amants soient les senls parjures que les dieux ne 
punissent point; car on dit que les serments n'euga- 
gent point en amour : tant il est vrai que les hommes 
et les dieux donnent tout pouvoir a un amant ! 

II n'y a donc personne qui la-dessus ne demenre 
persuade qu'il est tres louable en cette Tille et d'ai- 
mer et de vouloir du bien a ceux qui nous aiment. 
Mais ne croira-t-on pas le contraire, si Ton regarde 
d'un autre -c6ti avec quel soin an pere met aapres 
de ses enfants une persönne qui veille sur eux, et 
que le plus grand soin de ces personnes est d'em- 
pecher qa'fls ne paiient ä ceox qui les aimeat? S'il 
arrive meme qn'on les yoie s'entretenir de pareils 
commerces, tous leurs camarades les accablent de 
railleries; et les gens plus ages ni ne s'opposent ä 
ces railleries ni ne querellent ceux qui les fönt. En- 



DIVERSES. , 0£ 

core nne fois, a examiner cet nsage de aotre \$le , t»e 
oroira-t-on pas qae nous sommes dans un pays oü il 
y a de la honte ä aimer et ä se laisser aimer? Voici 
comme il faut accorfler toutes ces contrarietes. L'a- 
mour, comme je diaois d'afyord, n'eat de toi-meme 
ni bon ni mauvais ; il est lotiable si Ton aime avec 
honneur; il est condamnable si Ton aime contre les 
regles de l'hqnn&tete. . .. II y a de la honte a se laisser 
▼aincre a l'amour d'un malhonn&e homme : il y a 
de l'honneur a se rendre a 1'amitie d'un homme qui 
a de la vertu. J'appelle malhonn£te homme cet amant 
popnlaire qui aime le corpa plutot que l'esprit, ; spa 
amour ne sauroit 4tre de duree , car il aime une 
beaute qui ne dure point : des qae la fleur de cette 
beaute est passee , yoas le voyez qui s'envoje ailleors , 
«ans se Souvenir de ses beaux discours et de toutes 
ses belles promesses. II n'en est pas ainsi de l'amant 
honnete : comme il s'est epris d'ane belle ame, son 
amitie est immorteUe ; car ce qu'il aime est solide et 
ne perit point. ... 

Teile est donc l'intentiaa de la loi etablie parmi 
nons ; eile veut qn'on examina avant de s'engager , 
et qu'on honore ceux qui aiment pour la vertu, tan- 
dis qu'on aura en horrenr ceux qui ne chercbent 
qne la volupte; eile encoqrage les jeunes gens a se 
donner aux pvemiers et a fnir les antres ; eile exa- 
mine quelle est l'intention de celoi qni aime, et quel 
est le mptii de celni qui se laisse aimer. II s-'eusuit 
de la qu'il y a de la honte a s'engager legerement, 
car il n'y a que le temps qui decouvrt le secret des 
cceurs. . 

II est encore honteux de clder a un homme riebe , 
x>u a un homme qui est dans une grande fortune , 
soit qu'on se rende par, timidite , ou qu'on se laisse 
eblouir par l'argent, on par l'esperance d'eutper dans 
les cbarges; aar, outre qne des raison« de cette na- 

6. 
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tnre ne penvent jamais lier une amitie veritable et 
genereuse , eile» portent d'ailleurs sur des fondements 
trop pen durables. ... Reste nn senl motif, pour 
lequel, selon i'esprit de notre loi , on pent acoorder 
ton amitie a celui qni la demande : car tont de meine 
qtie les bassesses et la servitude volontaire d'nn 
Komme qui aspire ä se faire aimer ne lni sont point 
odieuses et ne lni sont point reprochees , aussi y a-t-il 
une espece de servitnde volontaire qni ne peut jamais 
etre blamee ; c'est celle on Ton s'engage pour la vertn. 
Tont le monde s'accorde en ce point, qne si nn 
nomine s'attache a en servir nn antre dans l'espe- 
rance de.devcnir honndte Komme par son moyen, 
d'acqnerir la sagesse on quelqne antre partie de la 
vertn, cette servitude n'est point honteuse , et ne 
s'appeüe point une bassesse. 

II fant qae l'amour se traite comme la philosophie , 
et qne les lois de Tun soient les- memes qne les lois 
de l'antre , si Ton veut qu'il soit honndte de favoriser 
celui qni nons aime. Car si l'amant et l'aime s*aiment 
tons deux 4 -ces conditions, savoir , qne l'amant, en 
reconnoissance des honnetes faveurs de celni qni 
l'aime , sera pret 4 loi rendre tons les Services qn'il 
ponrra lui rendre avec honneur ; qne r&ime*, de son 
cote, pour reconnoitre le sotn qne son amant anra 
-pris de le rendre sage et vertnenx, anra pour lni 
tontes les complaisances qne l'honneur lui permet« 
tra ; et si l'amant est veritablement capable d'inspirer 
la vertu et la prndence a ce qu'il aime , et qne l'aim^ 
ait un veritable desir de ae faire instrnire : si , dia-je, 
tontes ces conditions se rencontrent , c'est alors uni- 
qnement qu'il est bonn£te d'aimer qui nons aime. 

L'amour ne pent point 6tre permis ponr quelqne 
antre raison que ce soit. Alors ü n'est"point honteuz 
d'ttre tronape. Par-toat ailleurs il y a de la honte , soit 
qu'on soit trompe , aoit qa'on ne lc soit point : car 
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si, däns l'esperance du gain, on s'abandonne a an 
amant qae Ton croyoit rieher, et qu'on recorinoisse 
que cet amant est pauvre en effet et qu'il ne peat 
tenir parole , la honte est egale de part et d'aatre. On 
a decouvert ce qae Ton etoit, et on a montre qae 
pour le gain on pouvoit tout faire pour tout le monde. 
Et qu'y a-t-il de plus eioigne de ü vertu que cc sen- 
timent ? Au eontraire , si , apres s'etre confie a an 
amant qae Ton aaroit cru honnete homme , dras 
l'esperance d'acquerir la vertu par le moyen de son 
amitie, on vient ä reconnoitre que cet amant n'est 
point an honnete homme, et qu'il est Ini-meme sans 
vertu , il n'y a point de deahonneur a etre trompe de 
la sorte ; car on a fait voir.le fond de son cceur, on 
a montre que ponr la vertu , et dans l'esperance de 
parvenir ä une plus grande perfection, on etoit ca- 
pable de tout entreprendre ; et il n'y avoit rien de 
plus glorieax qae d'avoir cette passion pour la vertu. 

H s'ensuit done qu'il est beaa d'aimer pour la vertu. 
C'est cet amour qui fait la Venus Celeste, et qui est 
Celeste lui-meme, utile aux particnliers et aux repu- 
bliques, et digne de leur principale et ade, qui oblige 
l'amant et l'aime de veiller sur eux-niemes, et d'avoir 
soin de se rendre mnrueJlement vertueux. Tous les 
antres amours appartiennent a la Venus populaire. 
Voila , 6 Phedre, tout ce que j'avois a vous dire pre- 
sentement sur l'amour. 

Pausanias ayant fait ainsi une pause (car voila de 
ces allusions que nos sophistes enseignent), c'etoit a 
Aristophane ä parier ; mais il en fut empeche par un 
hoquet qui lui etoit snrvenu , apparemment pour 
avoir trop mangc. II s'adressa donc a Eryximaque , 
medecin, aupres de qui il etoit, et lui dit : II faut, 
ou que vous me delivriez de ce hoquet , on que vous 
parliez pour moi jusqu'ä ce qu'il ait cesse. Je ferai 
Tun et l'autre , repondit Eryximaque, car je vais 
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parier a yotre place , et voo» parlerez a la mienne 
qnand votr& incommodite aera finie ; eile le sera 
bientot si tous vonlez retenir votre haieine , et von» 
gargariser la gorge avec de l'eau. II y a encore au 
aatre remede qni falt cesser infailliblement le ho 
qaet , qaelque violent qu'il puwse etre ; c'est de se 
procurer l'etenraement en se frottant le ner une ou 
deax fois. J'aurai execute tos ordonnance* , dit 
Aristophane , avant que votre discours soit acheve. 
Commencez. 



Ici finit la tradnction du Banquet de Piaton 
par Racine. 
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SONNET 
SUR LA TROADE DE PRADON (i). 

JL/'üh crepe noir Hecabe embegainee 
Lamente, plenre, et grimace toujours ; 
Dames en deuil courent a son secoa rs : 
Oncqaet ne fut plus lngnbre journee. 

Ulysse vient , (tat nargne a l'hymenee , 
Le ccevr fem de nonvellea amours. 
Pyrrhns et lui fönt de vaillants disconrs ; 
Mab aux disconrs leur vaillance eet bornee. 

Apres cela , plns quc confnsion : 
Tant il n'en fut dans la grande IHon 
Lors de la hüit aux Troyens si fatale. 

En vain Baron attend le bronhaba ; 
Point n'oaeroit en faire la cabale : 
** Un chacnn baille , et s'endor t , on s'en va. 

(i) Noua ne connoissons qu'une Edition des OEnvres 
de Racine on se trouve ce sonnet ^pigrammatique. II est 
recneiüi a l'article de cet illustre poete dans les Annales 
poetiques , dont l'editear (Imbert) indiqae les Anecdotes 
dramatiqaes comme la sonrce ou il a pnise. Voyez la 
Collection citee , tome 3o, pages ioa et io8. 
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CHANSON 
CONTRE L' ASP AR DE M. DE FOflTENELLE (i). 

Adieu, ville pen courtoise 
Ott je cras £tre adore. 
Aspar est desespere : 
Le poulaillier de Pontoise 
Me doit remener demain 
Voir ma famille bonrgeoise, 
Me doit remener demain 
Ün baton blanc a la main. 

Mon aventure est Strange ! 
On m'adoroit a Ronen ; 
Dans le Mercure galant 
. J'avois plus d'eaprit qu'nn ange : 
Cependänt je pars demain 
Sans argent et sans lonange , 
Cependant je pars demain 
Un baton blanc a la main. - 

( i ) Voyei lVpigramme plus connve sur le mime sujet , 
page a3 da qnatrieme volume. 
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SANTOLIUSPQENITENS(i). 

XVumpite perjurum, suspiria , rampite pectus. 
Vosque , o perpetuis , heu ! mox damnanda tenebris , 
Lumina , sanguineos lacrymarum effandite rivos ; 
Deleri haud alio possunt scelera impia fletu. 

Qoome praecipitem furor inconsultus adegit .' 
Arnaldi tumulo inscriptos defendere versus 
Eroboi, qaos relligio mihi sancta , fidesque , 
Et pietas , et amor veri dictarat ! Inani 
Hos ego sacrilegus, victns formidine pcnae, 
Ejuravi amens infando Carotine ! Nod me 
Conscia mens falai , non inviolabile sacre , 
Namen amicitise , et capitis reverentia sacri , 
Non potuit me fama , podorve , inhibere , farentem ! 
Et spiro sceleratas adhnc ! non terra dehiscit 
Sab pedibas ! saevo nee falminis igne peremptnm 
Tartareas adigit soslerom Dens nltor ad nmbras ! * 
Qaamqnam, heu! supplicium vel fonere tristras ipso 

est, 
Qu» nunc sollicitos inter mihi ,vita paTores 
Ducitur; aeger, inops mentis , meqne ipse tenere 
Impatiens, fariis animam stimalatns acerbis, 
Errabnnda fero huc illuc vestigia , diris 
Distorqnens rabida ora modis : tarnen nsqne fugacem 
Persequitar scelns, et misero otia nalla relinqnit. 

Insuper ipsa mihi noctnqne dinqne recarsans 

(x) Au sujet du desaven que Santeuil fit publiquement 
d'une Epitaphe du celebre docteur Aotoine Arnauld, 
dans laquelle les jesuites ses amis erurent appercenrir 
quelques expressions Iquivoques dont l'application ne 
leur parut point asses honorable. 
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Exsoranem, pavidam, Arnaldi me terret imago. 
Non ille horrifico squallens apparet amicta , 
Qaalia post mortem dicunt simnlacra videri , 
Ora sepnlcrali foedatus pulvere , et ater 
Assurgens ;sed qualis erat, cum spiritos artus 
Intus agens regeret , vultuque habitu^ue modesto 
Lenis , adhuc retinens antiquum frontis honorem ; 
Canities yeneranda seni, breve corpus , at ingens 
Majestas : placido folgen tes 1 um ine vibrans 
Leniter in me oculos , scelus exprobrare videtur. 
Tu quoque , Santoli, de te nil tale merentem , 
Tunc etiam infidus post funera prodis amicum ! 
H*c ille ; at bland« voces et mitia linguae 
Verbera crudeli lacerant mihi vulnere pectus. 
Sancte senex , pleno qui nunc de lumine verum 
Illud idem quod sie terris peregrinus amasti , 
Ore avido bibis, atque odiorum oblivia polas, 
Sancte senex , nostrum , precor , obliviscere crimen , 
Jamque recantato fias mihi carmine amicus. 
Ecce pedes reus ante tuos sto supplice vultu, 
Funereum collo funem , dextraque tremente 
Ardentem gestans, probrosa insignia , taedam ; 
Invito nuper calamo, quos scribere mendax 
Sustinui vates , ipso vel sanguine versus 
Eluere exopto : vanis terroribus illos 
Atque mala fraude extorsit crudelis amicus. 
Quem non ille dolisetenim potuisset iisdem 
Induere in laqueos , cum formidabile magni 
Objiceret nomen Lodoici? Non ego dura 
Exilia , aut tristes obscuri carceris umbras, 
Savam aut pauperiem , mihi quae, si vestra recusem 
Jussa , minax tacito portendit epistola nutu ; 
Regalem at timui, quamvis innoxius, iram. 
Namque fatebor enim, si credam haec paacula regi 
Carmina displieuisse , loquacibus istä poetis 
Sit quamquam aspera lex, Kterna silentia jurero , 
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Contentus tacitos virtnti exsolvere honores. 

Sed quid ego haec autem ? Stulta formidine ludor 
Credulus. Arnaldum laudari carmine nostro 
Scilicet invideat Lodoix ? ea cura quietum 
Sollicitat? Belli molem hanc dum s astinet unus, 
Dum conjnratas meditatar frangere vires 
Europa», regum et violati numinis nltor, 
Grandiaqae invicto secnm sab pectore volvit , 
Santoli nugas andit , vel curat , et istis 
Lusibus augustum velit interpoliere nomen? 
Ergone privatas, sacri sub nominis umbra , 
Placari indociles , usque exercebitis iras ? 
Namqaamne Arnaldum contra crudelia bella 
/ Cessabant , rabies numquam exsatnrata quiescet ? 
Non satis exilii duros tolerasse labores , 
Obscuris male tutum in sedibüs , omnium egentem % 
Et dulcem patriam , et caros liqnisse penates, 
ßlandaque amicorum consortia ? Frigida numquid 
Ossa viri cineresqne juvat violare sepultos? 
Occiderit procul ninc , tellus aliena sepuJtum 
Possideat ; manes nunc saltem impune quiescant. N 
Te pacem , Lodoice , istam quoque Gallia poscit. 
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vJüi.MQUAM Parisise celebrentor ab omnibus artes , 

Et qnisque in lato carcere clausus ovet, 
Nescio quid nostris arridet gratius arvis, 

Qnod non in tantae mo?nibus urbis habet 
Illic assurgunt trabibns subnixa superbis 

Atria , et aurato culmine folget apex : 
Sed mihi dülcius est sylvas habitare remotas, 

Tectaque qn* sicco Stramine canna tegit. 

5. 7 
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Ulic ultrices posufre sedilia cur» ; } 

Illic insidiae , crimina , furta , latent : 
Hie reqnies, fidum pietas hie inelyta portum, 

Invenit; his lucet sanetior aiira loci«. 
Illic sseva fames laudum; hie contemptus honornm. 

Illic paupertas , hie fugiuntur opes. 
Urbicolae ruri, nil rusticus invidet urbi. 

Oppida plena dolis , ruraque fraude carent. 
Quam miserum sacris viduas virtutibus urbes , 

Quam miserum stygiis praeda manere lupis! 
Sed quid non urbes habitent quoque nninina, quseris ? 

Non habitat foedos gratia para löcos. 
Arcet famus apes , expellunt crimina Christum ; 

Mors yitam , darum nox fugat atra diem. 
Hie blandum invitant tranquilla silentia soranum ; 

Illic assidno murmure rupta quies. 
Nempe micant , inquis , diversis floribus horti , 

Et laetos cantus plurima fundit avis. 
Ergo dissimulas quam dulces ruris ameeni 

Deliciae , ruris cui levis umbra placct: 
Hie tos securis , mnsae , re gnatis in oris ; 

Hie vobis virtus jungitur alma com es. 
Oppida non fugiunt, fateor , non arma camenae; 

Loricam Pallas induit atque togam. 
At laxis vitium fraenis grassatur in urbe , 

Atque illic müsse crimina sola docent. 
Neqnicquam pavidos circumdant moeuia reges, 

Frustra haeret lateri , nocte dieque, inanus. 
Non vera his sed falsa qnies : miserosque tumultus 

Mentis non lLctor, non domus ampla movet. 
Quisqnis amas strepitus , per me licet , nrbe potire ; 

Me tarnen ipsa magis rura nemusque juvant. 
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AVERTISSEMENT. 

(jomme M. l'abbe d' Oliv et , qui avoit lu quelques 
nne* 4es lettre« snivantes , en a parle dans son His- 
toire de l'aeademie francoise en disant qu'elles sont 
pleines d'esprit et ecrites avec une exactitude et une 
beaute de style qui est ordinairement le fruit d'un 
long exercice, on me sauroit mauvais gre si jene les 
faisois pas connoitre; et quoiqu'elles soient pen se- 
rieuses, loin d'avoir de la repugnance a les donner, 
je n'ai pas an meilleur moyen pour detromper cenx 
qui s'imaginent qne Qfilni qui a si bien peint l'amour 
dans ses vers e^etoit toujours occupe. S'il y eutete 
livre , meme dans sa jeunesse , il ne se fut pas rendu 
«apable de le peindre si bien. 

Voici des lettres ecrites en tonte liberte , et en sor- 
tant de Port -Royal dont il n avoit plus a craindre 
les remontrances : on les pent appeler ses Juvenilia. 
II les ecrit a an jeune ami qn'il sonpconne quelque- 
fois d'etre amoureux : il ne s'attendoit pas qu'elles 
dassent etre laes par d'autres ; il n'a jamais su qu'on 
les eüt conservees. M. l'abbe Dnpin , qui les avoit 
recueillies, nous les a rendnes. Dans ces lettres ce- 
pendant , ecrites librement , le badinage est si inno- 
cent , que je n'ai jamais rien trouve* qui ait dd m'obli- 
ger a en supprimer nne seule. On y voit un jeune 
homine enjoue , aimant a railler, ne se preparant pas 
ä l'etat ecclesiastiqne par esprit de piete , conservant 
toujours neanmoins des sentiments de piete dans le 
cceur,quoiqu'il paroisse content de n'etre plus sous la 
severe discipline de Port-Royal; pleinde tendresse 
pour ses amis , f uyant le monde et se& plaisirs par 
raison pour se livrer tout entier a l'etude et a son 
unique passion , qui est celle des vers. 
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AM. LEVASSEUR, 

A Paris , le 5 septembre 1660. 

Xj'odx est faite(i), et je Tai donnee ä M. "Vitart 
ponr la faire voir 4 M. Chapelain. S'il n'etoit point 
si tard, j'en feroü nne aotre copie ponr vous ;mais 
il est dix heures da soir ; et d'ailleurs je crains furieu- 
sement le chagrin ou vous met votre maladie , et qui 
vons rendroit peut-£tre asses difficile pour ne rien 
tron verde bon dans mon ode. Cela m'embarrasse- 
roit , et l'antorite que vous avez sur moi pourroit 
produire en cette rencontre unjaussi mauvais effct 
qu'elle en produit de bons en tonfes les autres. Ne*an- 
moins, comme il y a esperance qne cette maladie ne 
durera pas, je vous enverrai demain nne copie. Je 
crains encore que vos notes ne viennent tard* 

( 1) L'ode intituUe la Nymphe de la Seine. M. Vitart 
son oncle la porta ä Chapelain. Ce M. le Vasseur, si in- 
time ami alors de mon pere, et environ du meme ige, 
etoit an parent de M. Vitart. 

7- 



7 8 LETTRKS DE RACHE 

Qnoi qn'il en soit , je vais vous ecrire par avauce 
une stance et deinie. Ce n'est pas qae je les croie les 
plus belies , mais c'est qa'etias sontsur l'entree de 
la reine. 

(i) Qu'il vons faisoit beau voir en ce süperbe jour , 
Ou , sur nn char condnit par la Paix et l'Amour , 
Votre illustre beaute triompha aar mes rires ! 
Les discords apres vous se voyoient enchatnls. 

Mais , helas ! qne d'ames captires 
Virent anssi leurs eceurs en triomphe menls ! 

Tont Tor dont se varite le Tage, 

Tont ce qne Hnde sur ses bords 

Vit ja mais b riller de tresors 

Sembloh ätre sur mon rirage. 
Qu'etoit-ce tontefois de ce grand appareil, 
Des qu'on jetoit les yeux sur l'lclat nompareil 
Dont tos senles beautes vons avoient entouree ? 
le sais bien qne Jnnon pamt moins belle aus dienx 

Et moins digne d'etre adoree, 
Lorsqu'en nourelle reine eile entra dans les cienz. 

Peut-Itre tronverez-vous d'autres Atrophes qui ne 
yous paroitront pas moins belles. 

Je ne sais si vons avez connoissance de quelques 
lettres qui fönt un grand bruit ; elles sont de M. le 
cardinal de Retz. Je les ai vnes , mais en des mains 
dont je ne pouvois les tirer. Oncraiut a Paris qnelqne 
cbose de plus fort , comme nn interdit : cela passe ma 
portee. Adien. 

(l) Quoiqu'il paroüse si content de ces vers, il ne 
conserva pas les premiers. On lni critiqua apparemment 
les discords, mot qui lni plaisoit, et par lequel il vouloit 
imiter Malherbe. La stance suivante est teile qu'elle sub- 
siste aujourd'hu!. 



\ 
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AU MEME. 

• A Paris, le 8 septembre 1660. 

Je vous envoie mon sonnet (1), c'est-a-dire un 
nonveaa sonnet ; car je l'ai tellement change hier au 
soir que vous le meconnoitrez : mais je crois que vous 
ne Ten approuverez pas moins. En effet , ce qui le 
rend meconnoissable est ce qui vous le doit rendre 
plus agreable , puisque je ne Tai si defignre qae pour 
le rendre plus beaa et plus conforine aux regles qae 
Toas me prescrivites hier, qai sontles regles meines 
da sonnet. Vous trouviez Strange qae la fin fut ane 
suite si differente da commencement : cela me cbo- 
qaoit de meme qae vous ; car les poetes ont cela des 
hypocrites, qn'ils defendent toajours ce qu'ils fönt, 
mais qae lcar conscienoe ne les laisse jaraais en re- 
pos. J'avois bien reconna ce defaut, quoique jefisse 
toat mon possible pour montrer qae ce n'en etoit 
pas an : la force de vos raisons etant ajoutee a celle 
de ma conscience a acheve de me cpnyaincre. Je rae 
suis ränge a la raison, et j'y ai aussi ränge mon son 
net. J'en ai change la pointe , ce qui est le plus con- 
siderable dans ces ouvrages. J'ai fait comme unnou-_ 
veaa sonnet : ma conscience ne me reproche plas 
rien; et j'en prends an assez bon augure. Je souhaite 
qa'il vous satisfasse de meme. 

J'ai la toate la Callip&üe (a) , et je Tai admiree. II 

(1) II fit en meme temps le sonnet que j'ai rapporte* 
dans sa vie , et qu'il appelle dans la lettre summte son 
triste sonnet, a cause des reprimandes qui lui vinrent de 
Port- Royal lorsqu'on y apprit qu'il faisoit des vers. 

(%) Poeme latin compose par Quillet. 
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me semhle qu'on ne peut faire de plus beaux ver« 
latins. Balzac diroit qu'ils sentent toot-a-fait l'an- 
cienne Rome, et Ja coar d' Auguste, et qae le cardi- 
nal da Perron les aaroit las de bon ooear. Poar moi, 
qui ne sais pas si bien quei etoit le gout de ce car- 
dinal, et qai m'en soacie fort pea , je me contente de 
vous dire moa sentiment. Yous trouverez dans cette 
lettre plusieurs ratures ; mais tous les devez pardon- 
ner a nn hömme qui sort de table. Tons savez quc 
ce n'est pas le temps le plus propre poar concevoir 
leschoses bien nettement; et je puis dire, avec au- 
tant de raison qae l'auteur de la Callipedie, qu'il ne 
faat pas se mettre a travailler sitot apres le repas ; 

Nimirum crudam si ad Ueta cubilia portas 
Per die em, etc. 

Mais il ne m'importe de quelle facon je vons ecrive, 
pourva que j'aie le plaisir de vons entretenir; de 
m£ine qu'il me seroit bien difficile d'attendre apres 
la digestion de raon soaper si je me trouvois a la 
premiere nuit de me* noces. Je ne sais pas assez pa- 
tient poar observer tant de formalites : cela est pi 
toyable, de se priver d'an entretien poar trois on 
quatre ratures. Mais M. Vitart monte a cheval, et il 
faut qne je parte avec lui ; je vous ecrirai plus au 
long nne aatre fois. Valc et vive. 



Aü ME ME. 

A Paris, le i3 septenbre 1660. 

Xourquoi ne vonlez-vous plus me venir voir, et 
aimez-vous mieux me parier par lettres? ITest-ce 
point qne yous imaginci que yous en anrez plus 
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d'autorite snr moi , et que von« en conserverez 
mienx la majeste de l'empire? Major e longinquo 
revcrentia. Croyez-moi, monsieur, il n'est pas be-"" 
soin de cette politique : vos raisons sont trop bonnet 
d'elles-memes saus ^tre appuyees de ces secours 
errangen. Votre presence me seroit plus utile qae 
votre absence ; car Tode, etant presque iraprimee, vo» 
avis arriveront trop tard. 

Elle a ete montr^e ä M. Chapelain : il a marque 
quelques changements a faire ; j e les ai faits , et j 'etois 
tres embarrasse pour savoir si ces ohangementa ne- 
toient point eux-mlmes a cbanger. Je ne savois a 
qui m'adresser. M. Vitart est rarement capable de 
donner son attention a quelque chose ; M. l'Avocat 
n'en donne pas beaucoap non plus a ces sortes de 
choses ; il aime mienx ne voir jamais nne piece , 
quelque helle qu'elle soit, qne de la voir nne se- 
conde fois: si bien qne j 'etois pres de consnlter, 
comme Malherbe , nne vieille seroante , si je ne m'e- 
tois appcrcn qn'elle est janaeniste comme son maitre , 
et qu'elle ponrroit me deceler ; ce qui seroit ma 
ruine entiere , vn que je re<j6is encore tons les jonrs 
lettres snr lettres , on , pour mienx dire , excommu- 
nications sur excommunications., a cause de mon 
trifte sonnet. Ainsi j'ai ete oblige de jn'en rapporter a 
moi senl de la bonte de mes vers. Yoyez combien votre 
presence m'auroit fait de bien. Mais puisqn'il n'y a 
plus de remede , il faut qne je vous rende compte 
de ce qui s'est passe. Je ne sais si vous vous y inte^ 
ressez , mais je suis si accoutume a vons faire part de 
mes fortunes, bonnes on mauvaises, que je vous 
pnnirois moins qne moi-m6me en vons les taisant. 

M. Chapelain a donc recul'ode avecla plus grande 
bonte du monde : tont malade qu'il etoit , il l'a rete- 
nne trois jonrs, et a fait des remarques par ecrit, 
qne j'ai fort bien suivies. M. Yitart n'a jamais' ete si 
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aise qn'apres cctte visite ; il me pensa confondre dt 
reproches a cause que je me plaignois de la Ion* 
gueur de M. Chapelain. Je voadroU que vous eussiez 
vu la chalear et l'eloquence avec laquelle il me que- 
rella. Cela soit dit en passant. 

An sortir de che« M . Chapelain , il alla voir M. Per- 
rault , contre notre dessein , comme vous savez : ü 
ne s'en put empecher ; et je n'en suis pas marri ä 
präsent. M. Perrault lui dit aussi de fort bonnes 
choses, qu'il mit par ecrit , et que j'ai encore tontet 
snivies , k une ou deux p'res , ou je ne suivrois pas 
Apollon lui-meme :c'est la comparaison de Venus 
et de Mars qu'il recuse a cause qne Venus est 
une prostituee. Mais vous savez que quand les poetes 
parlent des dieux ils les traitent en divinites , et par 
consequent comme des et res parfaits , n'ayant meme 
jamais parle de leurs crimes comme s'ils eussent ete* 
des crimes ; car aucun ne s'est avise de reprocher a 
Jupiter et a Venus leurs adulteres; et si cela 6toit , il 
ne fandroit plus introduire les dieux dans la poesie , 
vu qu'ä regarder leurs actions il n'y en a pas nn 
qni ne mlritat d*6tre brüll , si on leur faisoit bonne 
justice. 

Mais, en un mot,j*ai pourmoi Malherbe, qui a 
eompare" la reine Marie a Venus, dans quatre vers 
aussi beaux qu'ils me sont avantageux, puisqu'il y 
parle de l'amour de Venus : 

Teile n'est point la Cytheree, 
Quand, d'un nouveau feo s'allnmant, 
Elle «ort pompeuse et paree 
Pour la conquete d'un amant. 

Toila ce qui regarde leur censure. Je ne vous dirai 
rien de leur approbation , sinon que M. Perrault a 
dit que Tode etoit tres bonne. Et voici lesparoles da 
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M Chapelain (i) , qne je vooa rapporterai comme le 
texte de l'&vangile , saus y rien changer i mais aussi 
c'est M. Chapelain , comme disoit a chaque mot 
M. Vitart : « L'ode est fort belle , fort poetique ; et il 
«ya beaucoup de stances qui ne peuvent etre mieux. 
« Si l'on repasse Je peu d'endroits que j'ai marqu^s , 
« oti en fera une fort belle piece ». II a tant presse 
M. "Vitart de lui en nommer l'anteur, que M. Vitart 
veut ä tonte force me mener chez lui ; il veut qa'il 
me voie. Gette vae nuira bien sans doute ä l'estime 
qu'il a pu concevoir de moi. 

Ce qa'il y a eu de plus considerable a changer, c'a 
ete une sfance entiere , qui est celle des tritons. Il 
•'est trouve qae les tritons n'avoient jamais löge dans 
les fleuves, mais sealement dans la mer. Je les ai sou- 
haites bien des fois noyes tous tant qu'ils sont, ponr 
la peine qn'ils m'ont donnee. J'ai donc refait nne 
autre stance. Mais poiche da tutti i lati hopicno 
ilfoglio , adieu. Je suis , etc. v 

AU ME ME. 

A. Babylone (?) , le a6 jajmer 1 66 1 . 

J k sais qne M. l'Avocat von« proposa hier de me 
▼enir voir, et que cette proposition vous effraya.Vous 
n'etes pas d'humeur ä quitter les dames pour aller 

(1) Chapelain etoit alors le souverain juge du Par- 
nasse : jamais poete rivant n'a et£ en si grande vln&a- 
tion. O fuarUum est in rebus inane ! 

(a) II etoit alors a Cherreuse ; et il date de Babylon« 
par plaisanterie, pour faire entendre qu'il j est captif, 
et qu'il s'y eaanie autant que les Juifs a'ennujoient ä Ba~ 
bylone. 
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Yoir des prisonniers. Dien vous garde de l'etre jamais ! 
Je jure par toutes les divinites qui president aui pri- 
sons (je.crois qu'iln'y ena point d'autres que la Jus- 
tice , ou Themis en termes de poetes) , je jure donc 
par Themis qae je n'aurai jamais le mpindre mouve- 
ment de pitie pour vous, et qae je me changerai en 
pierre , comme Niobe , pour dtre aussi dur pour von» 
que yous l'avez ete pour moi ; au lieu que M. I'Avo- 
cat ne sera pas plutot daus un des plus noirs cachots 
de la Bastille ( car un nomine de sa consequence ne 
sauroit jamais £tre prisonnier que d'etat) , il n'y sera 
pas plut6t, enverite, qae j'irai m'enfermer avec lui: 
et croyez que ma reconnoissance ira de pair avec 
mon ressentiment. 

Yous vous attendez peut-etre que je m'en vaia 
vous dire que je m'ennuie beaucoup a Babylone , et 
que je vous dois reciter les lamentations que Jer£- 
mie y a autreföis composees ; mais je ne veux pas. 
vous faire pitie , puisque vous n'en avez pas deja eu 
pour moi; je veux vous braver au contraire , et vous 
montrer que je passe fort bien mon temps. Je vaisau 
cabaret (i) deuxou trois fois le jour : je commande 
a des mac^ons, ä des vitriers, et ä des menuisiers, 
qui m'obeissent assez exactement, et me demandent. 
de quoi boire : je suis dans la chambre dun duc et 
pair. Voilä pour ce qui regarde le faste ; car dans un 
quartier comme celui-ci, oü il n'ya que des gueux, 
c'es't grandeur que dalier au oabaret : tout le monde 
n*y peut aller. 

J'ai des divertissements plus solides, quoiqu'ils 
paroissent moins. Je goute tous les plaisirs de la vie 
solitaire : je suis tout seul, et je n'entends pas le 



(i) C'etoit l'usage alors d'aller au cabaret, comme on> 
Ta aujourd'hui au cafe. 
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moindre brnit : il est vrai que le vent.en fait beau- 
coup, et meine jusqn'a fajre tremblerla maison; mais 
il y a an poete qui dit : 

O quam jucundum est recubantem audire gusurros 
Yentomm, et somuos imbre juvante sequi! 

AinsL, si je vouiois , je tirerois ee vent ä mon avan- 
tage ; mais je v.ons asanre qn'ü ta'empeche de dormir 
tonte la nuit , et je crois que le poete vouloit parier 
de ces zephyrs flattenrs 

che dibattendo Fall 
Lusingano il sonno de'mortali. . . 

Je lis des vers* -je tache d'en faire : je lis les a ven- 
ture» de FArioste, et je ne suis pas moi-meme gans 
aventnre ; one dame me prit hier ponr on sergent. 
Yenez tne voir, nous ux>ns an cabaret ensemble ; on 
rons prendra ponx nn cdaamissaire , et nous ferons 
trembler tont le quartier, Faites ce que vous voudrez ; 
mais ne iaites rien par pitie , car je ne vous en de- 
mande pas le moios dn monde. 



- MEME. * • i 

V ou ü vous hes fait-, iriönsieur, an tgrrible etoneni. 
M . de la Charles coimrienca hier contre vous nne ha- 
rangae qtoi ne finira qu'avec sa vie , si vous n*y dön- 
nez ordre , et qtte vons ne lni fermieE la bonche par 
une lettre d'excnses qni fasse le meme effet que cette 
miche dont Enee retapKt la triple gnenle de Gerberei 
Potur 1*01, des que je le vis commeneer, je n'atten- 
<üs pas que= Fexorde* dte la harangue rnt fini ; je ema 
que le senl parti que je devois prendre, c'etöit da 
mVnfuiryen disant, Monsieur a raison, ponr ne 
5. , 8 
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pas tomber dans cet inconvenient ou me jeta antre- 

fois le dur essai de sa meurtriere eloquence. 

J'etois ä l'bAtel de Baby lerne quand M. l'Avocat 
y apporta tos lettres. Mademoiselle Yitart, lisant que 
vous alliez prendreles eaux de Bourbon, ne put s'em- 
pecher de crier comme si vous etiez deja mort. Elle 
dit cela avec cbaleur : M. Yitart s'en appercut , prit 
la lettre ; et apres s'ätre trotte les yeux 

Tre volte, e quattro, e sei lesse lo scritto, 

et ayant regarde ensuite mademoiselle Yitart , il lui 
demanda , con il ciglio fierämente inarcato, ce 
qne tont cela vouloit dire : eile fat ofyligee de lui 
dire quelques mots a l'oreille, que je n'entendis pas. 
Mais je fais reflexion que je ne vous parle point 
\de votre poesie : j'ai tort, je l'ayone , et je bVwois 
considdrer qu'etant devenn . poete vou&etes devenn 
sans doute impatient; c'est nne qnalite inseparable 
des poetes,anssibien que des amoureuxvqni venlent 
/qn'on laisse toutes «böses ponr ne lenr parier qne 
de lenr passion et de lenrs ouvrages. Je ne vous 
parlerai point de votre amonr ; nn homme aussi de- 
licat qne vous ne sauroit manquer d'avoir fait nn 
bean choix, et je suis persuade que votre beUe me 
rite les adorations de tous taut qne nons sommes , 
puisque vons l'avez jugee digne des votre 9 jusqu'a 
de^enir poet? ponr eUe. Cela me confirme de plus en 
pli^s quel'Amonr estcelui de tous les dienx qni sait 
mieux le chemin du Parnasse. Avec un si bon conduc- 
tenr vous- n'avez garde de manquer d'y etre bien 
recu : d'ailleurs les mnses vous connoissent deja de 
reputationi ; et sachant qne vous etiez bien venapar- 
mi tonten les dames ♦ il ne /aut point doute r qu'elle« 
ne votas ftieut fait , le plus obligeant . aecueil da. 
monde; . ,, . 

Utque viro Phabt enorns assurrexerit omni». 
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Üs ne sont pas seulement amoureux, la justesse y 
est tont entiere. Neanmoins si j'ose vcras dire mon 
sentiment sur denx ou trois mots , celui de radienx 
est un peu trop antique pour an homme tont frais 
sorti da Parnasse ; j'aurois tach£ de mettre impi- 
rieux , ou quelque autre mot. J'anrois aussi retran- 
ehe ces denx vers , Ainsi si comme nous , et le aui- 
vant , on je leur aurois donne an sens ; car il me 
semble qu'ila n'en ont point. 

Voos m'accuserez peut-etre de trop d'inhumanite 
de traiter si radement les fils aines de votre mnse et 
de votre ambur. Je ne veux pas dire les fils uniques ; 
la mnse et l'amour n'en demeureront pas la : mais au 
moins cela vous doit faire voir reciproquement que ^ 
je n'ai rien de Cache pour vons , et que ce n'est point 
par flatterie que je vous loue, puisque je prends la 
liberte de vons censurer. Scito eum pessime dicere , 
ejui laudabitur maxitni.'Eix effet , quand une chose 
ne vaut rien ,c'est alors qu'on la loue demesure'ment , 
et qu'on n'y trouve riena redire, parceque tont y 
est «galement a blamer. II n'en est pas de m£me de 
▼os vers ; ils sont aussi natarels qu'on le peat desi- 
rer; et vous ne devespas plaindre le sang qu'ils vons 
ont coute. Ne vons amusez pas ponrtant a vous epui- 
ser les veines pour continner ä faire des vers, si 
ce n'est qu'a l'exemple dela femme de Seneque vous 
ne vouliez temoigner la grandeur de votre amonr: 
mais je ne crois pas que les beaux yeux qui vous ont 
blesse soient si sanguinaires , et que ces marques de 
votre amour lui soient plus agreables qu'une sante* 
forte et robuste« 

M. du Chine est votre serviteur : M. d'Hony est r?re, 
tant je lui ai fait boire de santes : et moi je suis tout a 
vous. 
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AU MEME. 

A Pari« , le 3 juin 1661 . 

JV1 . 1' Avocat vient de m'apporter une de tos lettre« , 
et veut absolnknent que nous soyons reconcilies en- 
semble : je gagne trop a cette reunion poar ra'y op- 
pöser. Aussi-bien, comme les cboses imparfaites re- 
cherchent naturellement de se joindre avec lea plus 
parfaites , je serois un monstre dans la nature , si ,etant 
creux ( 1 ) comme j e suis , j e ref asois de me j oindre et 
de m'attacher an solide , tandis que ce meine solide 
tache d'attirer a lui ce m^ne creux , 

Quod quoniam per se nequeat constare , necesse est 
Haerere. 

Cest de Lncrece qu'est cette raaxime ; et c'est de lui 
que j 'ai appris qu'il falloit me re*unir avec M. 1' Avocat. 
Et il fant bien qne vousl'ayezlu aüssi , car il me sem- 
ble que la lettre qne vous avez ecrite a ce grand parti- 
san du solide est tonte pleine des maximes de mos. 
auteur. II dit, comme vous, qu'il nefaut pasque tont 
soit tellement solide qu'il n'y ait un pen de cremt 
parmi nous : 

Nee tarnen nndique corpore! stipata tenentor 
Omnia natura , namque est in rebus inane. 

Mais sortons de cette matiere , qui elle-meme est trop 
solide , et melons-y un pen de notre crenx. 

Avouez,monsienr,que vous etes pris, et que vous 

(1) Ces plaisanterie8 sur le mot creux roulent snr ce 
qne M. l'Avocat avoit toujours ce mot a la bonche , pour 
dire inutile, frivole, etc. 
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laisserez votre pauvre cceur ä Bonrbon. Je vois biea 
que ces eaux ontla m^me fort« que ces famenses eanx 
de Baies : c'est un lac celebre en Italic, quand il ne le 
seroit qae par les louanges d'Horace et de« autres 
poetes latins. On y alloit en ce temps , et peut-etre y 
va-t-on encore , comrae vos semblables vont ä Bour- 
bon et a Forges. Ces eanx sont cbandes comme les 
votres , et ily a un antenr qni en rappörte nne plaisante 
raison. Je voadrois , ponr votre satisfaction, que cet 
Antenr fut ou Italien on Espagnol ; mais la destinee 
a vouln encore qne celui-ci fut Latin. II parle donc dn 
lac de Baies, et voici ce qu'il en dita-pea-jpres : 

C'est la qu'arec le dieu d'amour 
Venus se promenoit un jour. 
Enfin se trouvaot an pea lasse , 
Elle s'assit sur le gazon ; 
Mais ce mauvais petit garcon , 
* Qui ne peut se tenir en place , 

liui repondit : Ca , votre grace , 
Je ne suis point las comme vous. 
Venus se mettant en courroux , 
Lui dit ; Frippqn , vous aurez sur la jouc 
II faüut donc. qu'il filat doux , 
Et vlnt s'asseoir ä ses genoux. 
Cepeudant tous ses petits fieres , 
Les Amours qu'on nomine valgaires , 
x Peuple qu'on ne sauroit nombrer , 
Passoient le temps a folatier. 
Ce seroit le perdre ä credit que m'amnsei a vom faire 
le detail de tous lenrs jeux : vous imaginez bien quela 
penvent £tre les passe -temps d'une tronpe d'enfants 
qni sont abandonnes a lenr caprice. 

Vous jugex bien aussi que les Jeux et les Bis , -' 
Dont Venus fait ses favoris , 
Et qui gouvernent son empire , 
He manquoient pas de jouer et de rire. 
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A M. DE LA FONTAINE. 

-^ AUsez,le u novembrc 1661. 

J 'a i bien tu da pays et } 'ai bien voyage 
Depuis que de vos yenx les miens out pris conge. 

Mais tout cela ne m'a pas empeche de songer toujonrs 
autantä vous quejefaisoislorsque nous nousvoyions 
tous les jours, 

Avant qu'une fievre importune 
Nous ftt conrir meme fortune , 
Et nous mit chacun en danger 
De ne plus jamais voyager. 

Je ne sais pas sous quelle constellation je vous ecrii 
presentement, mais je voas assare que je n'ai point 
encore fait tant de vera depuis ma maladie : je croyois 
meme en avoir tont -a -fait oublie le metier. Seroit-il 
possible que les mnses enssent plus d'erapire en ce 
pays qne aar les rives de la Seine ? Nous le recon- 
noitrons dans la snite. Cependant je comraencerai a 
vous dire en prose que mon voyage a ete plus heu- 
renx que je ne pensois. Nous n'avons en qne denx 
heures de plnie jusqu'a Lyon. Notre compagnie etoit 
gaie et assez plaisante : il y avoit trois hnguenots , un 
Anglois, deux Italiens', un conseiller du chätelet, 
denx secretaires da roi , et deux de ses mousque- 
taires ; enfin nous etions au nombre de neuf ou dix. 
Je ne manquois pas tous les soirs de prendre le galop 
devant les autres poor aller retenir mon lit ; car j'a- 
vois fort bien retenu cela de M. Botreau , et je loi en 
suis infiniment obüge : ainsi j'ai toujonrs ete bien 
couche ; et quand je suis arrive ä Lyon , je ne me suis 
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senti non plus fatigue que si du quartier de Sainte 
Genevieve j'avois ete ä celai de la rae Galande. 

A Lyon je ne suis reste que deux jonrs , et je m'em- 
barquai sur le Rhone avec deux mousquetaires de noire 
troupe qni etoient dn Pont-Saint-Esprit. Nous nous 
embarquämes, il y a huit jonrs, dans nn vaisseau tont 
neuf et bien convert , que nons avions retenu expres 
avec le meillenr patron dn pays ; caril n'y a pas trop 
de surete de se mettre snr le Rhone qu'ä bonnes en- 
seignes. Neanmoins, couame il n'avoit point pln dn 
tout devers Lyon , le Rhone etanl fort bas , ü avoit 
perdu beancoup de sa rapidite ordinaire. 

On pouvoit saus difflculte* 

Yoir ses uaiades toutes mies, 

Et qui , honleuses d'etre vues , 

Pour mieux cacher leur nudite 

Cherchoient des places inconnues. 

Ces nymphes sont de gros rochen, 

Auteurs de mainte sepulture , 

Et dont l'efi'royable figure 
Fait changer de risage aux plus hardis nochen. 
Nons fumes deux jonrs snr le Rhone , et nons cou- 
chames a Ttenne et a "Valence. J'avois commence des 
Lyon a ne plus gnere entendre le langage dn pays, 
' et a n'Atre plus inteüigible moi-m£me: ce malheur 
s'accrat a Valence, et Dien voulut qn'ayant demande 
aune servante nn pot-de-chambreelle mit nn rechaad 
sons mon lit. Vous poovez vous imaginer les suites de 
cette mandite aventnre, et ce qni peut arrivera nn 
nomine endormi qui se sert d'nn rechaud pour ses 
necessites de nuit. Mais c'est encöre bien ms. dans 
ce pays : je vous jure qne j'ai autant besoin d'nn 
interprete qu'un Moscovite en auroit besoin dans 
Paris. Neanmoins je commence ä m'appercevoir qne 
c'est nn langage mele d'espagnol et d'italien ; et 
•omxne j'enteads assez bien ces deux langues, j'y ai 
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quelquefois recours poar entendre les aatres et poar 

me faire entendre. Mais il arrive souyent que je 

perds toutes mes mesures , comme il arriva hier qu'a- 

yant besoin de petits clous a broquette poar ajuster j 

ma chambre , j 'envoyai le valet de mon oucle en Tille , | 

et lui dis de m'acheter deux ou trois cents de bro- 

quettes ; il m'apporta incontinent trois bottes d'allu- I 

mettes. Jugezs'il y a sujet d'enrageren de semblables 

mal - entendus. Cela iroit a l'innni si je voolois dire 

toüs les inconvenients qui ärrivent aux nouveaux. 

venus en ee pays , comme moi. 

Au reste, pour la Situation d'Usez, vous saurez 
qu'elle est sur une montagne fort haute , et cette raon- 
tagne n'est qu'un roch er continuel, si bien qu'en quel- 
que temps qu'il fasse on peut aller a pied sec tout 
autour de la ville. Les campagnes qui l'environnent 
sont toutes couvertes d'oliviers qui portent les plus 
belies oliv es du monde , mais bien trompeuses pour- 
tant, car j 'y ai ete attrape moi-meoae. Je voulus en cueil- 
lir quelques unes au premier olivier que je rencontrai , 
et je les mis dans ma bou9he avec le plus grandappe- 
tit qu'on puisse avoir ; mais Dieume- preserve de sen- 
tir jamais une amertume pareille a celle que je sentis ) 
j'en eus la bouche toute perdue plus de quatre heures 
durant : et Ton m'a appris depuis qu'il falloit Inen des 
lessives et des ceremonies pour r endre les olives douces 
comme on les mange. L'huile qu'on en tire sert ici de 
beurre, et j'apprehendois bien ce changement ; mais 
j'en ai goute aujourd'hui dans les sauces , et sans men- 
tir il n'y a rien de meilleur ; on sent bien moins l'huile, 
qu'on ne sentiroit le meilleur beurre de France. Mais 
c'est assez vous parier d'huile; et vous pour.rez.me 
reprocherplusjusteme.nt qu'on ne faisoita unancien 
prateur que mes onvrages sentent trop l'huile. 
• H faut vous entretenir d'autres choses r ou plutot 
remettre cela ä un autre voyage pour ne vous, pas 
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ennuyer. Je He me saurois empecher de vous dire 
an mot des beantes de cette province. Oa m'en avoit 
dit beaocoap de bien a Paris ; mais sans mentir on 
ne m'en avoit encore rien dit an prix de ce qni en 
est et poar le nombre et poar l'excellencc ; il n'y 
a pas nne villageoise, pas nne savetiere , qoi ne du- 
putat de beaute avec les Fouillon et les Menneville« 
Si le pays , de soi , avoit nn pea de delicatesse , et qae 
les rochers y fassen t an pea moins frequents, on le 
prendroit poar an vrai pays de Gytbere. Toates les 
femmes y sont eclatantes et s'y ajnstent d'ane faoon 
qui leur est la plus naturelle da monde. Et ponr ce 
qoi est de lear personne, 

Color venu , corpus solidum et sacci plemun. 
Mais comme c'est la preraiere chose dont on m'a dit 
de me donner de garde, je ne veux pas en parier da- 
vantage ; anssi-bien ce seroit profaner nne maison 
de beneficier comme celle ou je suis que d'y faire 
de longs discours sar cette matiere : Domus mea , 
domus orationis. C'est pourquoi voas devez vous 
attendre que je ne voas en parlerai plus da toat. On 
m'a dit, Soyez avengle: si je ne le pais etre toat-a* 
fait, il faat da moins qae je sois rauet. Gar, voyez- 
voas , ilfaat etre regulier avec les reguliere ( i ) , comme 
j'ai ete loup avec voas, et avec les aatres loaps vos 
comperes. Adioasias. 



AM. VIT ART. 

Usez, le i5 novembre 1661. 

liy a aajoard'hoi bait joars qae je partis da Pont- 
Saint- Esprit, et qae je vins a Usez , oa je fas reca de 

(1) II etoit cbez son oncle, cbanoine de Sainte-Gene- 
rieve. 
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mon oncle avec tonte aorte d'amitie. II m'a donne an« 
chambre aupres de lui , et il pretend que je le soula- 
gerai an pea dans le grand nomhre de ses affaires. Je 
vous assure qu'il en a beanconp ; non senlement il fait 
tontes eelles dn diocese ; mais il a merae Fadministra- 
tion de tous les revenus da chapitre , jusqn'ä ce qu'il 
ait paye 80 mille livres de dettes oü le chapitre s'est 
engage\ II s'y entend tont- ä- fait, et il n'y a point de 
•dorn Cöme ( 1 ) dans son af faire. Avec tont cet embarras 
il a encore celui de faire bätir. II est fort fache de ce 
que je n'ai point apporte de deraissoire : il m'anroit 
deja mene a Avignon ponr y prendre la tonsare ; et la 
raison decela est qne le benefice qni viendraavaquer 
est a sa nomination. Si vous pouviez nie faire avoir nn 
demissoire, vons m'obligeriezinfiniment ; il fandra Ten- 
▼oyer demander ä Soissons. An reste nons ne laisserons 
pas d'aller a Avignon, car mon oticle veut m'acheter 
des livres , et il veut qne j'etudie. Je ne demande pas 
mieux , et je vbns assure qne je n'ai pas encore eu la 
cnriosite de voir la ville d'Uscz ni quelque personne 
qne ce soit. II est bien aise que j'apprenne nn pen 
de theologie dans Saint Thomas , et j'en suis tombe 
d'accord fort volontiers. Enfin je m'accorde le plus 
aisement du monde ä tout ce qu'il veut : i) me temoigne 
tontes les tendresses possibles. II me demande tous les 
joursmon ode dela paix, et non senlement lui, mais 
tous les chanoines m'en demandent. J'avois neglige 
d'en apporter des exemplaires : si vous en avez encore, 
je vous prie d'en faire bien couper les marges et de me 
les envoyer. 

On me fait ici force caresses a cause de mon oncle : 
il n'y a pas un eure ni un maitre d'ecole qui ne m'ait 
fait le compliment gaillard , auquel je ne saurois re- 

(1) Moine dont il se plaint encore dans la suite, et qni 
le traversa dans la poursuite d'un benefice. 
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pondre qne par des reverences , car je n'entends pas 
le francois de* ce pays-ci , et on n'y entend paa 1« 
mien. Ainsi je tire le pied fort humblement, et je dis, 
quand toat est fait , Adiousias. Je snis marri pour- 
tant de ne les point entendre ; car si je continue a ne 
leur point repondre, j'aurai bientöt la reputation d'un 
incivil oa d'an nomine non lettre. Je suis perdn si cela 
est , car en ce pays les civilites sont encore plus en 
usftge qu'en Italic Je suis epouvante de voir toas les 
joars des villageois pieds-nns , oa ensabotes (ce mot 
doit bien passer, Tpwsqu'e ncapuchonnS a passe), qui 
fönt des reverences commes'ils ayoient appris a dan- 
aer toute leor vie : oatre celä üs causent des mieux ; 
tt j'espere qne l'air da pays jae va raffiner de moitie , 
car je vons asaure qn'on y est fin et dejie. J'ai cra qu'ü 
falloit vons instruire de toat ce qflf se passe ici : ofle 
autrefoisj'abuserai moins de.votre loisir. 



A M. LE VASSEUR. 

Usez, le 9.£ novembce 1661. 

J s ne me plains pas encore de voas , car je crois bien 
qne c'est toat au plus si vous avez raaintenant recu ma 
premiere lettre ; mais je ne vous reponds pas que dans 
huit joars je ne commerce a gronder si je ne recois 
point de vos nouvelles. Epargnez-moi donc rette peine , 
je vous snpplie , et epargnez- vons a vous-mäme de 
grosses injares qne je poarrois bien vous dire dans 
ma mauvaisehumeur. Namcontcmptus amorvirei 
habet. 

J'-ai ete k Niroes r et il faut que je vous en entre- 
tienne* Le chemin d'ici a Nimes est plus diaboKquß 
mille fois qne celui des Diables a Newers , et la rat 
d'Enfcr,et tel» autres cbemins reproares ;mais la villt 
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est assurement aassi belle et aassi polide , eomme on 
dit ici , qa'il y en ait dans le royaome.il n'y a point 
de divertissements qtu ne s'y trouvent. 

Suoui , canti , vestir , giuocchi , vivande , 
Quaato puo cor pensar, puo chieder bocca. 

J'allai voir le fea de joie , qn'an homme de ma eon- 
noissaace avoit entrepris. Les jesuites avoient fourni 
les devises , qui ne valoient rien da tont : otez cela , 
toat alloit bien. Mais je n'y ai pas pris assez bien gardc 
poor vous en faire le detail : j'etois detourae par d'aa- 
tres spectacles. 11 y avoit tont autoor de moi des visages 
qii'oii voyoit ä la lueur des fusees , et dont vous anries 
bien en aatant de peine k vous defendre qne j 'en avois. 
II n'y en avoit pasune a qui vons n'eussiez bien vonln 
dire ce complimewlwd'un galant da temps de Ncron : 
Ne fastidias kontinent peregrinum interculto- 
res tuos admitterc : invenies religiosum , si te 
adorari permiseris. Mais pour moi je n'avois garde 
d'y penser; je ne les regardois pas m^me en snrete : 
j'etois en la compagnie d'un reverend Pere de cecba» 
pitre, qui n'aimoit point fort a rire , 

E parea pi& ch* alcun fosse mai stato 
Di conscienza scrupulosa e sclriva. 

II falloit £tre sage avec lui , on da moins le faire. Voila 
ce qne voas aurier trouve de beau dans INimes ; mais 
j 'y trouvai encore d'aatres choses qai me plarent fort, 
sur-toutles Arenes. 

C'est an grand amphitheatre an pea en ovale, toat 
ba ti de prodigienses pier res, longnes de deux toises, qui 
ae tiennent la depuis plus de seize cents ans saus mor- 
tier et par leur senle pesantenr. II est toat ouvert en 
dejiors par de grandes arcades , et en dedans ce ne 
sant antour qne de grands sieges ou tont le peuple 
•'asseyoit pour voir les oombats des betes et .des gla- 
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diatears. Mais c'est a$sez vous parier de Nimes et de 
ses raretes. Peut-£tre m£me trouverez-vous quej'en 
ai trop dit ; mais de quoi voolez-vous que je vous en- 
tretienne ? De voos dire qu'il fait ici le plus beau terops 
du nionde ? vous ne voos en mettez guere en peine. 
De vous dire qu'on doit cette semaine creer des con- 
•uls ? cela vons touche fort peu. Cependant c'est une 
belle chose de voir le compere Cardeur, et le menuisier 
Gaillard, avec la robe rouge comme an president , 
donner des arr&ts , et aller les premiers ä l'offrande t 
Vous tie voyez pas cela a Paris. 

A propos de consuls , il faut que je vous parle d'un 
ecbevin de Lyon, qui doit l'emporter sur les plus fa- 
meux diseurs de quölibets. Jel'allai voir pour avoir un 
billet de sortis ; car saus bükt les cbaines du Rhone 
ne se levent point. II me fit mes depeches fort gräve- 
tnent ; et apfes , quiltant un peu'cette gravif e magis- 
trale qu'on doit garder en donnarit de telles ordon- 
Dances , il me deinanda : Quid növi? Que dit-on de 
Vaffaire £ Angleterre ? Je repondis qu'on ne savoit 
pas encore ä quoi le roi se resou droit. A faire la 
gtterre , dit - il , car il riest pas parent du pere 
Souffrant. Je fis bien paroitre que je ne Tetois pas 
non plus : je lui fis la reverence!', et Ib regardai avec 
im frold qui montroit bieri la rage ou j'etois de voir 
un grand quolibetier imptini. Je n'ai pas voulu en 
enräger tont seul, j'ai vonlu que vous me tinssiez com- 
p'agnie , et c'est ponrqiioi ie vous fais part de cette 
marauderie. Enragez-donc; et si vous ne trouvez point 
de termes assez forts pour faire des imprecations , 
cUtes avec l'emphatiste Brebeuf , 

A qui , -dieux tout-puissants qni gouvernez la terrp , 
A qui reservez-vous les eclats du tonnerre ? 

Si vous ne vous b«tez de m'ecrire., je vtms -fcTai en- 
räger encore par de semblables nonvelie». Adieu. 
S. 9 
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A JVIADEMOISELLE VITAKT. 

Usez- le 26 decembre 1661. 

J s pensois bien me donner l'honneur de vous ecrire 
il y a huit joars , raais il me fut impossihle de le faire ; 
je ne saispäs meine si j'ea poorrai venir a bout aujour- 
d'hui. Vous saarez , s'il vous plait, que cc n'eat pas ä 
present une peüte affaire pour moi qae de vous ecrire. 
II a ete un temps que je le faisois assez exactement, et 
il ne me falloit pas beauconp de temps pour faire une. 
lettre assez passable ; mais oe temps-la est passe pour 
moi. II me fant suer sang et eau pour faire qnelque 
chose qui merite de vous l'adresser, encore sera-ce un 
grand basard si j'y reussis. La raison de cela est que 
je suis un peu plus eloigne de vous que je n'4tois lors. 
Quand je songeois seulementque je n'etois qu'a qua* 
torze ou quinze lieues de vous , cela me raettoit en 
train , et c'etoit bien autre chose quand je vous voyois 
en personne . C'etoit alors que les paroles ne me cou- 
toient rien, et que je causois d'assez bon coeur ; au lieu 
qu'aujourd'lrai je ne vous vois qu'en idee : et quoique 
je songe assez fortement a vous, je ne aaurois pour- 
tant empecher qu'U n'y. ait 1 So lieues entre vous et 
votre idee. Ainsi il m'est an pea plus difricile de m'e- 
chauffer; et quand mes lettfes seroient assez henreuses 
pour vous plaire , que me sert cela ? J'aimerois mieux 
recevoir un soufflet ou an conp de poing de vous (1), 
comme cela m'etoit assez ordinaire, qu'un grand merci 
qui viendroit de si loin. Apres tout il vous fant ecrire , 
et il en fant revenir lä ; mais que vous mander ? Sans 

( 1) MademoUelle Yitart etoit sa cousinc. < 
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mentir je n'en saisrienponrle present. Faites - moi une 
grace , donnez - moi temps jusqa'aa premier ordinaire 
poor y songer , et je voas promets de faire merveille ; 
j'y travaillerai piatot jonr et naiuAossi-bienvonsavez 
plasiears affaires ; voas avez a preparer le logis au 
Saint-Esprit(i), qui doit venir dans h«it joorsä l'bätel 
de Laines : travaillez donc a le recevoir comme il me- 
rite> et moi je travaillerai a voas ecrire comme von* 
meritez. Comme cen*estpasanepetiteentreprise, von» 
troaverez bon qae je m'y prepare avec an pea de loi- 
su\ Ne soyez point en colere de ee qae j'ai taut tarda 
ä m'acqoitter de ce qae je voas dois. C'est bien assez 
qae je sois si loin de votre presence , sans me banoir 
encore de votre eaprit. 



A M. LE VASSEUR. 

Usez, le 28 decembre 1661. 

_L/iiu merci, voici de voa lettre*. Que voas en 
6tes devena grand menager ! J'ai va qae voas etiez 
liberal, et il ne se passoit gaere de semaines, lors- 
qae voas etiez a\ Boarbon , qae voas ne m'ecrivis- 
siez aae fois oa denx, et non sealement a moi, mais 
a'des gens meme £ qoi voas n'aviez presqae Jamals 
parle, tant les lettres voas coatoient pea. Matate- 
nant elles sont plus clair-semees, et c'est beaacoap ' 
d'en recevoir ane en deux mois. J'etois tres en peine 
de ce changement, et j'enrageois de voir qn'one si 
belle amitie se fat ainsi evanonie: en dextra fides- 
que! m'ecriois-je. 

El cor pien di sospir , parea an Mongibello , 
(1) M. le dac de Chevrease. ..*„«».,.... 
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loisqu'benreusement votie lettre m'es* venne tire» 
de toutes ces inquietudes, et m'a appris que la rai- 
son poarquoi vous ne ra'ecrivies pas , c'est qae mei 
lettres etoient trop belies. Qa'a cela ne tienne , mon- 
siear, il nie sera fort aUe d'y remedier ; et il m'est 
ei naturel de faire de mechäntes lettres , qtie j'espeve, 
avec la grace de Dieu, venir bientät a bont de n'en 
faire pas de trop belles. Yous n'aurez pas sujet de 
vons plaindre a la venir, et j'attends des ä present 
des reponse« par tons les ordinaires. Mais parlons 
plo* serieusement ; avouez qne tont an contraire 
vons croyez les votres trop belles pour etre si facile- 
meut communiquees a de panvres provinciauxcomme 
nous. Vons avez raison , sans donte ; et c'est ce qni 
me fache le plus, car il ne vons est pas aise, comme 
a moi , de faire de maüväises lettres , et ainsi je suis 
fort en danger de n'en gnere recevoir. 

Apres tont, si vons saviez la maniere dont je les 
recois, vons yerriez qu'elles ne sont pas profanees 
poar tomber entre mes mains ; car ontre qne je les 
recois avec toutela venera tion que meritent les belles 
choses, c'est qu'elles ne me demeurent pas long- 
temps , et elles ont le vice dont vons accusez les 
miennes injustement, qui est de courir les rues; et 
vous diriez qu'en venant en Languedoc elles se veu- 
lent accomiuoder ä l'air du pays; elles se commnni- 
qnent a tout le monde, et ne craignent point la me- 
disance ; aussi savent-elles bien qu'elles en sont a 
couVert; chacun Jes veut voir, et on ne les lit pas 
tant pour apprendre des nouvelles que> pour voir la 
fa^on dont vous les savez debiter. 

Continuez donc, s'il vous plait, ou plut6t com- 
mencez tont de bon a m'ecrire , quand ce ne seroit 
que par charite. Je suis en danger d'oublier bientot 
le pen de fran9ois qne je sais ; je le desapprends tons 
les jonrs , et je ne parle tantot plus que le langage 
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ile ce pays , qui est aussi peu francois que le bas 
breton. 

Ipse mihi rideor jam dedidicisse latine , 
Nam didici getice sarmaticeque loqui. 

J'ai cru qu'Ovide vous faisoit pitie quand vous son- 
giez qu'un si galant nomine que lai etoit öblige a 
parier scythe lorsqu'il etoit relegue parmi ces bar- 
bares : cependant il s'eii faut beaucoup qn'il fut si a 
plaindre que moi. Ovide possedoit si bien toute l'e- 
legance romaine qu'il ne la pouvoit jamais oublier ; 
et qaand il seroit revenu ä Rome apres un exil de 
yingt annees, il aucoit toujours fait taire les plus 
beanx esprits de la coor d'Anguste : au lieu que , 
n'ayant qu'une petite teinture du bon francois , je 
suis en danger de tont perdre en moins de six mois, 
et de n'etre plus intelligible si je reviens jamais a 
Paris. Quel plaisir aurez-vous qaand je serai de venu 
le plus grand paysan du monde ? Vous ferez bien 
mieux de m'entretenir un pen dans le langage qu'on 
parle a Paris : tos lettres me tiendront lieu de livres 
et d'academie, 

Mais a propos d'academie, que le pauvre Pelisson 
est a plaindre, et que la Conciergerie est un mechant 
poste pour un bei esprit ! Tons les beaux esprits du 
monde ne devrbient-ils pas faire une solemnelle de- 
putation au roi pour demander sa grace? Les muses 
elles-memes ne devroient-elles pas se rendre visibles 
afin de solliciter pour lui? 

Nee vos , Pierides , nee stirps Latonia , vestro 
Docta sacerdoti turba tuHstis opem ! 

Mais on voit peu de gens que la protection des muses 
ait saures des mains de la justice : il eüt mieux valu 
pour lui qu'il ne se fut jamais m£le que de belles 
choses, et la condition de roitelet en laquellc il s 'e- 

9- 
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toit metamorphose lui eut ete bien plus avantageute 
que celle de nuancier. Cela doit apprendre a M. l'A- 
vocat que le solide n'est pas toujours le plus sur, 
puisque M. Pelisson ne s'est perdu que pour l'avoir 
prefere an crenx : et sans mentir, quoiqu'il fasse 
bien crenx sar le Panrasse , ony est plus a son aise 
que dans la Conciergerie : et il n'y a point de plaisit 
d'avoir place daos les bistoires tragiqaes , dussent- 
elles ätre ecrites de la main de M. Pelisson Itti-meme. 

.Te salne M. l'Avocat , et je differe de lni ecrire , 
afin de laisser an pen passer ce Teste de manvaise 
hnmear qae sa maladie lni a laisse, et qni lni feroit 
pent-^tre maltraiter les lettres que je lui enverrois. 
II n'y a point de plaisir d'ecrire a des gens qui sont 
encore dans les remedes , et c'est trop exposer des 
lettres. Je salne tres humblement tonte votre maison, 
ipsa ante alias pulcherrima Dido. 

Nons savons la naissance du Daupbin. J'aurois 
peut-£tre cbante quelque cbose de nouvean sur cette 
mattere si j 'eusse ete a Paris ; raais ici je u'ai pu chan- 
ter rien que le Te Deum. Mandez - moi , s'il vous 
plait, qui aura le mieux. reussi de tous les chantres 
du Parnasse. Je ne doute pas qu'ils n'emploient 
tout le credit qu'ils ont anpres des muses pour eu 
recevoir de belies et magnifiques inspirations. Si elles 
continuent a tous favoriser , comme elles avoient 
cömmence a Bonrbon , faites quelque cbose. 

Incipe , si quid babes ; et te fecere poetam 
Pierides. 
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A M. VIT ART. 

Us-ez , les 17 et 14 janrier 166-2. 

.Lies plus beaux jours que vous donoe le printempa 
ne valent pas ceux que 1' hiver noas laisse ici,et ja- 
mais le mois de mai ne voas parott si agreable, que 
Test pour nous le mois de jaimer. 

Le soleü est toujours riant 

Depuis qu'il part de 1'orfent 

Pour venir eclairer le monde, 
Jusqu ä ce que son char soit desfcendu dans l'onde. 
La vapeur des brouillards ne voile point les cieoi ; 
Tons les matins un vent offteieux 

E11 ecarte toutes les nues : 
Ainsi Hos jours ne sont jamais couverts ; 

Et , dans le plus fort des hivers, 

Nos campagnes sont revetues \ 

De fleurs et d'arbres toujours rerds. 

Les ruisseaux respectent leurs rives ; 
Et leurs naiades fugitives , 
Sans sortir de leur lit natal , 
Errent paisiblement , et ne sont point raptrres 
Sous une prwon de crysf al. 

Tous nos oiseaux chantent a Tordinaire , 
Leurs gosiers n'etant point glaces ; 

Et n'etant pas forces 
De se cacher ou de se faire , 
IIb fönt l'amour en liberte 

LTriVer cornme YM. 

Enun , lorsque la nuit a deploye ses voiles , 
Lalune, au visage changeant, ' 
Paroit surtm tröne d'argent , 
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Et tient cercle avec les etoiles ; 
Le ciel est toujours clair tant que dure son conri , 
Et nous avons des mute plus belies que tos jours. 

J'ai fait une assez longne por© en cet endroit, parce*- 
que, lorsqae j'ecrivois ces vers , il y a huit joars , la 
chaleur de la poesie ra'emporta si loin que je ne m'ap- 
percus pas qu'il etoit trop tard poor porter mes let» 
tres a la poste. Je recommence aujourd'hni 24 jan- 
vier : mais il est arrive im assez plaisant cbangement, 
car en relisant mes vers je reconnois qu'il n'y en a 
pas un de vrai ; il ne cesse de pleuvoir depnis trois 
jours, et Ton diroit que le temps a jure de me faire 
mentir. J'aurois autant de sujet de faire une descrip- 
tion du mauvais temps com nie j'en ai fait une du 
beän; mais j'ai penr qne je ne m'engage encore si 
avant que je ne puisse achever cette lettre que dans 
huit jours, anquel temps peut-etre le eiel se sera re- 
mis au beau. Je n'aurois jamais fait : cela m'apprend 
que cette maxime est bien vraie, La vita alfin , il 
di loda la sera, 

. Cette ville est la plus mandite ville da monde ; ils 
ne travaillent ä autre chose qu'a se tuer tous tant 
qn'ils sont, on ä se faire pendre : il y a toujours ici 
des commissaires; cela est cause que je n'y veux faire 
aucune connoissance , puisqu'en faisant an ami je 
m'attirerois cent ennemis. Ce n'est pas qu'on ne m'ait 
presse pluaieurs fois , et qu*on ne me soit venu sol- 
liciter, moi indigne, devenir dans les compagnies; 
ear on a tronve mon ode (1) chez une dame de la ville , 
et on est venu me saluer comme auteur : mais tont 
cela ne sert de rien, mens immota manet. Je n'au- 
rois jamais crn etre capable d'une ai grande solitude, 
et vous-meme n'aviez jamais tant espere de ma vertu. 

(1) La Nymphe de la Seine. 
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Je passe tont le temps avec mon oncle, avec saint 
Thomas et Virgüe ; je fais force extraits de theologie , 
et quelques ans de poesie. Yoila comme je passe le 
temps ; et je nc m'ennnie pas, sor-tout qnand j'ai 
reca qaelqne lettre de vous; eUe me sert de compa- 
gnie pendant deax joars. . 

- Mon oacle a toate sorte de bons desseins poar 
moi ; mais il n'en a point encore d'assure i, parceque 
les affaires da chapitre sont encore incertaines. J'at- 
tends toujours nn demissoire. Cependant il m'a fait 
habiller de noir depuis les pieds jnsqa'a la tete. La 
mode de ce pays est de porter un drap d'Espagne 
qui est fort bean, et qni conte 2 3 livres; il m'en a 
fait faire an habit. J'ai maintenant la mine d'nn des 
meilleurs boargeois de la ville. Il attend toujours l'oc- 
casion de me pourvoir de quelqae chose ; et ce sera 
albrs qae je tacherai de payer une partie de mes dettes, 
si je puis , car je ne pais rien faire avant ce temps. Je 
me remets devant les yeux toates les importnnites 
que vous avez recues de moi ; j'en rougis a Fheure 
qae je voas parle : erubitit puer, salpa res est. 
Mais mes affaires n'en vontpas mieux, et cette sen- 
tence est bien fausse , si ce n'est qae vous vouliez 
prcndre cette roagear poar reconnoissance de tont 
ce qne je .vous dois et dont je me souviendrai tdufe 
ma vie. 



A MADEMOISELLE VITART. 
Usez , le %A jsnvier 1 66a. 

V^e billet n'est qu'une continnation de promesses 
et nne nonvelle Obligation. Je m'etois engage de voas 
ecrire une lettre raisonnable , et apres qainze joars 
d'intervalle je suis si malhemrenx qne de n'y pouvoir 
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satisfaire encore aujourd'hui , et je suis oblige de re- 
roettre ä un autre jour. Toutes ces remises ne «out 
pour moi qu'un surcroit de dettes dont il me sera 
fort difficile de m'acquitter : car vous attendez peut- 
etre de recevoir quelque ehose debeau, puisque je 
prends tant de temps pour m'y preparer. Ayez la cha- 
rite deperdre cette opinion, et de vons attendre plu- 
tot 4 etre fort mal payee , car je von« ai deja avertie 
que je suis un tres mauvai» payeur. Quand je n'etois 
pas si loin de. vous, je vous payois assez bien, ou da 
moins je. le pouvois faire , car vous me fournissiez 
assez liberalement de quoi m'acquitter envers vous : 
j 'entends de paroles ; vous etes trop riebe , et moi trop 
pauvre pour vous payer d'autre ebose. Gela veut dir« 

Qu« j'ai perdu tout mon caquet, 
Moi qui savois fort bien ecrire , 
Et jaser comme un perroquet. 

Mais quand je saurois encore jaser des mienx, il faut 
que je me taise a present : le messager va partir, et 
ü ne faut pas faire attendre le messager d'ime grande 
ville comme est Usez. Pardonnez donc , et attendez 
encore huit jours. 



A LA ME ME. 

Usez, le 3i jan vier. 

* ) v b yotre colere est charmante, 
Belle et genereuse Amarante ! 
Qu'il vous sied bien d'Atre en courroux! 
Si les Graces jamais se mettoient en colere , 
Le ponrroient-elles faire 
De meilleure grace que vous ? 
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Je confesse sincerement 
Queje vous avois offensee, 
Et cette cruelle peiisee 
M'etoitnn horrible tourment. 
Mais depuis que vous^meme enavez<pris vengeance, . 
Un si glprieuv chAtiment ' 
Me paroit une recompense. 

Les reproches memes sont doux, 
Venant d'une bouch'e si chere ; ' 

Mais si je meritois d'e"tre loue* de vous , • 

Et que je fasse an jour capable de vous plaire, 
Combien ferois-je de jaloux ! 

Je nfen vais donc faire toat mon possible pour ve- 
nir a bout d'un si grand dessein. Je serai benreux si 
vous pouvez vous loaer de moi avec autant de jus- 
tice que vous vous en plaiguez ; et je ferois de mon 
cote un fort bei ouvrage si je savois dire vos vertns 
avec autant d'esprit que vous dites les miennes. Je 
ne vous accuserai point de me flatter , vons les dites 
au naiif. Je me figure que vous parlez de meme a 
M. le Vasseur., et que vous savez egalement peindre 
cet amoureux aclmirant le portrait de sa belle. 

Je me l'imagine en effet, 

Tout languissant et tout deiait, 
Qui gemit et soupire aux pied» de cette image. 

II contemple son beau visage , 
II admire «es mains , il adore ses yeux , 

II idolAtre tout l'ouvrage. - 
Puis, comme si l'Amour le rendoit furieux, 
Je l'entends s'ecrier : Que cette image est belle 1 
Mais que la belle meme est bien plus belle qu'elle 1 

Le peintre n'a bien imite 

Que sou.insensibUite. 

J'ai peine ä croire qne vons ayez asses de puissance 
pwir rompre «e charme , vous ^ui etiez acooutumee ' 
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a le charmer lui-meme autrefois , aussi-bien que bean> 
coup d'autres. Possede comraeil l'estdecette idee, 
il ne faut pas s'etonner s'il a von In marier M. d'Houy 
aone fille hydropique : il n'y pensoit pas, a moins 
qu'il n'ait voulu marier l'ean avec le v'm. 

On m'a mande qne ma tante Vitart etöit allee a 
Chevreuse je crois qtr'eüe ne se reposera pas de long- 
temps si eile attend que vous vous reposiez tonte». 
Peut-etre qu'autrefqis je n'en aurois pas tant dit im. 
pnnement ; mais je suis a couvert des coups : von« 
pouvez.neanmoins vous adresser a moo lieotenant 
M. d'Houy; il ne tiendra pas oette qualitea deshon- 
neur. 

Vous m'avez mis en train, comme vous voyez, et 
vos lettres ont sur moi lä force qu'avoit autrefois 
votre Tue : mais je suis oblige de finir plutot que je 
ne voudrois parceque j'ai encore cinq lettres a ecrire. 
J'espere que vous me donnerez, en vertu de ces cinq 
lettres , la permission de finir ; et , en vortu de la 
soamission et du respect qne j'ai pour vous^Jiä per- 
mission de me dire votre passionne serviteur. 

Yous m'excuserez si j'ai plus brouille de papier a 
dire de mechantes cbosea que vous n'en aviez em- 
ploye a ecrire les plus belies choses du monde. 



A M. LE VASSEÜR. 

Usez, 1« 3 ferner 1662. 

J 'avoui que ma reponse ne vient qne hnit jours 
apres votre- lettre. Mai« a quoi bon m'excuser pour 
un delai de huit jours? vous ne faites point tant de 
ceremonies qnand voas avez ete deux mois sans son- 
ger aetilement si je suis an monde ; c'est assez poor 
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vous de dire froidement qne vous avez perdu la 
moitie de votre esprit depuis qne je ne suis plns en 
, votre compagnie. Main ä'd'tfätres : il /au droit qtie 
j'eusse perda }e.«u*n,#i je c^ce,vftifi4e .teljes galante- 
ries em paiement. Je sais ce qni vous occnpe si fort, 
et e© qui~von*-fa*t eubiier- de pauvres etrangers 
comme nous. Amornon talia curat; oni, c'est 
cela in^me qni von» öecope , 

Amor 4 «he solo i cor leggiadri in vcsce ; 

et je. ne m'etonne pas qu'tui cceur si tendre quelo» 
votre, et si disp9?e a recevoir les douces inipressions 
de l'araonr« soit encnante d'une si belle persohne. 

> »«' l .1 *' ' i« , '.( 1. . . •• •••• • * • . : 

1 :'j Socrate*Y;tDOttveroitprifi5 ( ' j 

! .; , E^malgre sa pJijlofoplue . , ., 

II feroit ce qu'a fait Paris , . J 

, :,jEt le feroit toutesa vie. 

Je n'ai pas peiir cjue tous vons lassiez de voir tant de 
versdaus une seule lettre. Te aiftör hostri poeta- 
rum amantem reddidit. i ' " 
' Löin detroüyer ä redire a votre ambur, je vons 
laue d'irii sl beau cboix, et d'aimer avec tant de dis- 
cefnement,' sW p'eut y avöir du discernemerit en' 
ainiDur: Vou* i^tes bieu elbigne de voui enniiyer 
6pnime moi ; 1' Amour vöris tienf bonnfe conipägnie. 
ll'ne me fait £asftant d'honneur ; qtroiqne j'aie asses 
fcesoin de cohrpagnie en ce pays : iriais j*aime mienx 
£tre seul qne d'äivoir nn h6te sr daitgereux. 

Je suis confme dans'un pays qni a quelque chose . 
de raöins sociable qne'le* Pont-Euxin ; le sens eotn*- ( 
örnny estirare, et la fidelite VV est point du tont V 
iTne'fant qnW qnartv'dTie'nre' tfe cöfaversatiob pbur r 
tous 1 faire nalr nn ibomm« : ' aussi ^ubiqu'oü 'ta'ffit 1 
sduveüt presse cfalier en corttpagme-, je ne* nie' suis- 
point encore produit; ü n'y a iri personne pönfiatof ; ! 
S. 10 
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non homo, sed littus, atque ß&r , et solitiido 
mera. Jugez »i. vos lettre« seroat bieu recaes. Mais 
vpas .6jtes,attache ail^urs : . , , v _ t> a 

II cor preso ivi comte pescealTkamd. ■ - <•■,-' 

;■ ■ . •■ • • • l *•» '•* 

AU MEME^ '!, .\'' '*,' - ' 

> < ' Leoämars 166a. 

U» ne parle ici.qae de la m'erveitleose conduite 
du roi, du grand menage- de,M. Colbert., et dri pro- 
ces de M. Fouquet : cependant vcras ne m'ea mandex 
rien da toat; mai», potir voas dire te vrai, j'aime 
mieax que voas me mandiez de ro$ nouvelies parti- 
calieres. v 

J'ai ea toat le loisir de iire l'ode de M. Perraalt : 
anssi l'ai-je, relue ploaiears fois; et neaamoio» j'ai 
ea biea de la peine a y recounoitre 90a style, ej je 
ae croirois pas eocore qa'elle fat de lai si vous .ne 
m'ea aaspriez. II ui'a, semble que je u'y.trouvoia 
pointcette faciüte naturelle qu'il a,voit p s'^xpriraer ; 
je n'y ai po^nt vu,«me semble, aacupe tr»ce d'un, 
esprit.ausai.net. qae. le siea m'a toajoars. paracet 
j'easse gage que.cette ode avoit et£ taillee cojnroe 4 
conps ae, marteau par un homme. qni a'ayoit Jamals 
fait que de mechants vers. M,ais je crojs que l'espri^ 
de M. Perraalt est toajoars le meme , et qae le su- 
jet sealement lai a manqae ; car en effet il y a long' 
temps qae Cice>oa a dit que c'etoit uue matiere 
biep, . sterile qae • l'elpge ; d'an enf ant ea quj rpa, .ne. 
pouvpit loaer que Tesperanoe : et toutesces. espeV 
rancea sqnt teUeinent. vagaes, qu'ellesne pcuyent 
foiuni*r ^es pensee* solares, Mais je w'oublie ipi, et je 
ne songe paa qua ja discefa ä un homme qui s'y en- 
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iehd mien* fyne mbi'. $7 je jüge mal, et qöe mes pen- 
sees sblfent elöighees'des tötres , remettez celä sür la 
fcarbarte de } ce päVs , 'et stir ma longne äbsence'de Pa- 
ris, cfui in'ayant separe de; vöns' m'a pent-e'tre entie- 
tfementörive de lalfontae corjnoissance des choses. 
'■ Je'vtfus difrai pöWtänt ehcofe'qu'il y a nn endroit 
Üu j'airecönnti M.jlPerrault : c'est lorsqu'il parle de 
JösdS, et qfc'if aYtfene lä l'Ecritnre 'säihte. Je lui ai 
oft nne^fWqh'il mettöit Vrbp la feible en Jen dans 
se.fii poesW* 'mäU il nie dit önll la lisoi't fori , et qa'il 
nfe p<}aVc#t s'e^ripecTie'r ct*en insere'r qnelqne passage. 
Pbur nioi^ Je croi^quelilectüre en est fort bonne, 
mais qne'lacitatiöh conVient'mieüx ä un predica- 
teur qu*ä nh poete. ' *'' . 

Je vöris envoie ma p'iebe (i'\ dont on appronve le 
desseih et la condnite. Je'n*qse dire qn'elle estbien, 
(pie.vons ne.mef Tayez mande '; ecrivez-moi en detail 
de* qne TOnsjjngerez des GräcesVdes Amburs, et de 
tönte la ? c6ar [ae. "Venns" am f idi 'depeJnte. Si von« 
& möntrezYae m'en dites poitat Vänteu»? jiton nom 
faittort a tont ce qne je'fats /mäis montröz-moi ce 
que 1 ö'est qn'nn fl aini en 'nie d&otivraiit tont Vo.tr« 
cösur. ' > '■ ■ • l # *•*•'• - > « " ; 



AU ÜLEME. 

» • . .■ . o ! r . j ,■ .1 leBoavril. 

J e ne vqüs damatutois ftaft dea. Waangea^qnand jevoua 
ai eÄVc^4.1ftpeti^<)inv*a^«49s^a/Ä44*^/ti« > tiiai* 

' , "-' ! - '^ ; 'j " ■* '""*■. * i " i ' fi • ■ ty •■■ - 

(i).C*est la'piece dpntlle&t parl^ darf» la lettre sui- 
ante »et Wil ävort ^&tVU'jOTti <fe ^«piy; pi 



yante % et'^ri'fl ävort müfulee%s ]#&**' de Iritis; piece 
tres iüconime, et qu'il iT «ans doute Aüpprimee dans U 
snite. ' "■ j * ' r * ,1U> -:" • i" • - • ' 
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je vous demandoi|5 ypty^seat^e^t; ^epenflant tqu# 
vous ätes confente de <&ve )y Qomine jpe % l tf^ r d'Ho- 
race, Puichre,,6ene, rfictfs et Hprace 4it forf; biea 
qu'on loue ainsi les mecnants puvräges , parcequ'il y 
& tant de ctioses a reprendre. qn'pn aime nneux tont 
louer que d'examiper. Vou&m'avez traite de >a sprte, 
et vous me louez comme.un yrai demi-^pteni^aui p 
plas de. mauvais endroits que dpjfpgs: spjez u^peu 
plus equitable, 09 plutot ne soyez p^s si^paresseuxj 
vous avez peur de ^irer une lettre ea ^opgu.eur. . 

Vous me soupconnez d'amour : cro^ez que sj j'a- 
vois recu quelqne blessure en ce p*y» -> j« vous la. dpr 
couvrirois naivement,,et ie. ne pourroi^ pas meme 
m'en empecher. Vous saVez que les blessures du coeur 
demandent toujours quelqae cönfident a qui on 
puisse s'en plaindre ; "et si Jen avois une de cefte na- 
tu re B je ne m'en plaindrois jamais .qu'a vous f . f $lais,, 
dieu 111er ci, je su^s lij^re epcorej et si.je quittojs cö 
pays, je reporteroiY mo£ creur ( aus^l sajn et auf si 
entier que je l'ai apporte : je ylous dirai pour^nt nn^ 
assez plaisante rencontre ,a oe sujet. ,,,-,,. ,..,,- - 

II y a iciune deraoiselle rort bi^ty faite , et'P'une 
taiÜe fort avantageuse ; eile passe pour alle des.ptq* 
sages, et je connois beaacoup de jeunes gens qui- 
soupirent pour elle~du fond de leur coeur— Xe-ue La* 
Tois jamais vue que de cinq ou six pas, et je l'avois 
toujours tiouveefort belle* soä teint me paroissoit 
vif et eclatant, les yeux grands et dun beau noir. 
J'en avois toujours quelqae idee assez tendre et assqe 
approchante, d'ntae tatli&Atib* ; ; i*iai* ja Jfae 1 !a vtfyofc 
quk reglise,caf je Suis^es Uotttafafev £|dtiiy j«e <vöti- 
Ins \ok M. jftjrilfltnia point . trorapfi .dans Ute .que 
j 'avois d'elle t et j'eu tr^ouyaiuae occasiop f<y| hon- 
nete. Je m'approcna^ d^elle e^ |ui pafl'ai : je n'Kvois 
dautre de&sein .auejle voir quelle reponse eHe me 
ferpit. Elle me repondit d'un air fortdoux et fort 
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öblige&nfr mais en l'envisageant je fus fort interdit; 
je remarquai sur soiü visage des taches comme si eile 
weltvöh de' malädie, et fcela cbangeft bien mes idees. 
Je ftts bien aisedecette rencontre*, qni servit da moini 
a me d&Svrer de quelque clomiüeiieement d'inquie* 
tnde; car'je m'etudie maintenänt 4 vivre un petf 
plus raifonnablement , et ä he me pas läisser empör- 
ter a toüte's sörtes d'objets; Je cömnfence mon no- 
viciat ; cependant je vois qute je n'ai plus a preten- 
dre ici que quelque chapelle de vingt ou vingt-cinq 
ecus : voyez si cela vaut la peine ' qtie je prends : 
neanmoins je suis resolu de mener toujonrs le meine 
train de vie , et d'y demenrer jusqu'ä ce qu'ou me 
retire poar quelque meilleure esperance. Je gagnerai 
cela du moins , que j'etudierai davantage , et que j'ap- 
prendrai ä me contraiudre , ee que je ne savois poiut 
du tout. » 

Je ne sais si mon malbeur nuira encore a la nego- 
ciation qn'on entreprend pöurle benefice d'Ouchies : 
il semble que je gäte toutes les affaires oü je suis in» 
teresse. Quoi qu*il-en soit, croyez que si Ton me pro- 
cnre quelque chose , Urbem quam statuo vestra 

€St. * 



A MADEiMOISELLE VITART. 

Le i5mai 1662. 

J £ suis donc tout-ä-fait disgracie* aupres de vous ; 
depuis plus de trois mois vous n'avez pas donne la 
moindre marque que vous me connoissiez seulement. 
Pour quelle raison votre bonne volonte s*est-elle sitöt 
eteinte? Je fondois ma plus grande consolation sur 
les lettres que je pourrois recevoir quelquefois de 

10. 
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vous^ei une seule par mois anroit,sufn ppur me te- 
nir dans la meiUeorehumenr du monde ; e,t , danscette. 
belle Jiumeur, je vous aorois perit milje beließ choses; 
Les vers ne m'auroient riea coijte, et vos lettre? m'aui 
roient inspire an genie extraordinaire : p'est ponr- 
quoi, si je ne fais rien qoi y aille , ■prene^-v^us-.en a 
vous-meme. On dit que vous allez pajscer les föes a 
la campagne avec bonne compagnie : je ne m'attends 
pas ä les passer si a mpn aise; . 

J'irai parmi les oliviers , 

Les ebenes verds et les figuiers, " ' . 

Chercher quelque remede ä mon inquietade : . " 

Je chercherai la solitüde ; ' ' r 

Etnepouvant : f Cre avec Vous, " l 

Les lieux les plus affreux me seröntles plus doux. 

Excusez si je ne vous en ecris pas da van tage ; eü 
l'etat oü je suis je ne saueois vous «crire que.pouvtne 
plaindre , et c'est un sujet qui ae vons plairoit pas : 
donnez-moi lieu de -vons remercier, et je m'etendrai 
plus volon tiers sur cette matiere. Aussi-bien je ne 
vons demande pas des chöses trop deraisonnables > 
ce me semble , en vons priant d'ecrire une ou deux 
lignes par charit<$ : vous ecrivez si bien et si facile- 
ment quand-voos voulez! Tout iroit.bien.poar inoi 
si vons me vouliez antant de bien qne vons m'en 
ponrriez faire, comme au contraire je ne pitis vons 
temoigner le respect qne j'ai ponr vons antant que 
je le voudrois bien. 



* • iJi - 
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A M. L£ VASSEÜR. 

• Usez, le iömai 166?.. 

ypoi^di-jeme platse beaticpap a eauser ayec 
YQu», jene le puLs faire neannvpios fort au long, car 
j'ai eu «cette apres-dii^ee une yisite d'nneuDj&houinje 
de oette ville fort bien fait , inais passionnement amou-. 
reu^. Ygos saurem qu'en ce pays-ci on ne voit guere 
d'^inoai* wediocres; toates les passipus y soüt de- 
mesurees; et les esprits.de cette vijle, qui sont asses 
legers en d'aotres phoses , s'engagent plus forteinent 
«Unsjle^rs'Jncli4atipiv> qnfcn auenn auXr^.pays da 
mpAd# n .Cetpendant , cxoepte trojs jbu qu*tre_.per- 
ao&nes quft,spnt belle», on n'y voit presqne qne 
de« beaates fort commune». La sienne est. des pre- 
mieres v ü m'en.est venu parier fort au long, et m'a 
uiontre des lettre» , des disconrs , et nieme des ver* , 
sab« qv£i jls.rcrpient -qne i'amour ne saurpit aller.: 
Opeudapt j'ai^firoxs iuieux faire 1'amPnr. en bonne 
pcose. qne jde le faire en mldtonts yers:.mais ils ne 
peuvent s'y resondre , et ils veulent e^re poetes a qnel- 
qne prix,qaq ce,<soitt Popr mon t malheDr ils erpient 
qof j'ep soJstui, et i|s mefQntjage.detous leurs oe- 
▼rages. Afous poavez croire-que je n'ai pas pen a soof- 
frir : car le moyen d'avoir les oreiües battnes de tant 
de jnanvVises^hoses, et d'etre oplige de dire qn'eljes 
sont bonnes! J'ai nn pen appria a mo oontraindr* 
et a faire beauconp de reverences et de compliments 
ä 1» mode de ce pays-ci. Adieu, mon eher ami; et, 
comme dit l'Espagnol, a^te.* muerto que mudado. 
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A M. VIT ART. 

Usez, le i6 mai 166a. 

Jeu« von« renouvelle point les protestations d^trd 
lkonnete homme et tres reconnoissant ; vousavez asses 
de bonte pöttr n'en point douter : je vons remercie de» 
La peine qne rons avez prise de m'en?oyer nn dlmis- 
soire. Je ne l'anrois jamais en m je ne Penise re^a 
qne de D.. Cöme : ses miserables lettres fönt perdre 
tonte esperaoce a mon oncle. . * 

J'ecrirai a ma tante la religieuSe ptffSqne-YOtts le 
voolez: si je ne Tai point .encore fait, vons devec 
m'excnser , ,et eile anssi ; car qne pnis-je tai-mander ? 
C'est Wen assez-de* faire icil'hypoerfte, satt* le »faire 
encore par lettres oü il ne faut parier tjue de devo- 
tion et ne faire antre chose qne se recomm ander 
anx prieres. Ce n f est pas qne je n'en aie bon besoin , 
mais je vondrois qn'on en 6t ponr 1 moi sans £tre 
oblige d'en tant demander. Sil Dien *ent qne' je sota 
prienr, j'en ferai -ponr les an tres antant qu'on en 
anra fait ponr moi. 

' On täcbe ici de me debancher p&ca? me mener en 
compagnie. Qtiolqne je n'aime pas a refnser , je me 
tiens ponrtant snr la negative, et jene sors point; j« 
m'en console avec mes livres : comme on seit qne je 
m*y plais, on m*en apporte tons les jonrs, de grecs, 
d*espagnols , et de tontes les langnes. Ponr la com- 
position, je ne pnis TO*y mettre. Aut libris me de- 
lecto, auonim habeo festivam copiam, aut te 
cögito. A scribendo prorsus abhörtet animus; 
Giceron mandoit cela a Atticns. Mais j'ai nne raison 
. particnliere de ne point composer : je snis trop em- 
barrasse dn manvais sneces de mes affaires, et cette 
inquietude secbe tontes les pens&s de vers. 
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•<• AU MEME. 

Le 3o mai. 

JYLoif oncle, qui veut traiter son eveque dans ,nn 
grand appareil, est alle a Avignon pöur acheter ce 
qu'on ne pourroit trouver ici , et il m'a laisse la charge 
de poarvoir cependant a toutes choses. Jf'ai de fort 
beanx emplois , comme vous voyez , et Je sais quelque 
chose de plus que manger ma soupe , puisque je la 
sais faire appre*ter. J'ai appris ce qu'il faat donner 
au premier, au second, et an troisieme Service, leg 
entremets qu'il y faut radier , et encore quelque chose 
de plus : car nous pretendons faire un festin ä quatre 
Services, saus compter Je dessert. J'ai la tete si rem- 
plie de toutes ces belle« choses, que je vous en ponr- 
rpi*» faive un loug eötreticn; m^is c'est un« mauere 
trop creu#esur Jk papier , ontre que > n'etant pas bien 
confirme dans cette scjence , je pourrois, bien faire 
quelque pas de clerc si j'en parlois encor« long- 
temps. 

Je vous prie de m'envoyerles Lettres Provinciales. 
Kos moines sont de sota ignörants qui n'etndientpoint 
da tont ; attssi je ne les vois- jamais , et j'ai conc.a une 
certaine horreur pour cette vie faineante de moines 
que je ne pourrai pas bien dissimuler. Pour mon 
oncle: , il est fort sage, fort habüe homme, peu moine, 
et grand theologien. On. parle beaucoup d'un eveque 
qui est adpre dans oette province ; M. le prince de 
Conti ( i ) va faire ses päqnes chez Int. 

Je vous dirai une petite bistoire assez etrange. Une 



(i) II Itoit gouverneur du Languedec, 
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jeune fille d'Usez, qui logeoit assezpres de.chez nqus,, 
s'empoisonna liier elle-meme avec de l'arsenic pour 
se venger de son per« qui l'avoit quereilee trop ru- 
dement ; da reste eile etoit tres sage. Teile est l'hu- 
mear des gens de ce pays-ci ; ils portent les passions 
au deraier exces. 

Je siris fort serviteur de la belle Manon, ,..:.• ;i 
Et de la petite Nanon , . . , . ' 

Car je'crois que c'estlä le nom 
Dont on nomma votre seconde : 

Et jesatue aussi ce beaupetit mignon 

Qui doit bientöt venir au monde. 



A> U M E M E. 

■ ' • Xcöjuin.' 

JV1 oh oocle «st encore malad« , ce qui nte Mönche 
aensiblement ; car je Vöis' que se« maladies ne vien*- 
neat que' d'inquietude -et d'accablemefit : il a milfe 
affaires toutes embarrasaantes ; il a paye plufr de treu te 
mille livres de dettes , et il en deconvre tous le« jourJ 
de nouvelles : vous diriez que nos meines avoienl 
pria plaisir a se ruiner. Quoique mon oacle 8« tue 
pour eux, il recounoit der plus en plus leur mauvais* 
volonte ; et avec oela il faut qu'il dissimule töttU 
M. d'Usez temoigne tonte sorte de confiauet en hify 
mais il n'eu attend rien , eet ev£que a des gen«* affame* 
a quiil donne tout. Mon oncle est si lasse de taut 
d'erabarras, qü'il me pressa hier de recevöir son bc> 
nefice par resignation. Gela mefit trembler, voyaat 
l'etat ou sont les affaires; et je sus si Wen lui repre- 
senter ce que c'etoit que de s'eugager dans des pro- 
ces , et au bout du compte demeurer moine sans titre 
et sans liberte, que lui-meme est : fe preraier a m'en 
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detonrner : oatre qne je p'ai pas Tage , parceqa'ü 
faut etre pretre;car, quoiqa'une dispensesoit aisee, 
ce serotf nouvelle mauere de proces. Enünilen vient 
josqaes-lä qu'il Vpndroit, tfcouver" an beneficier se- 
culier qoi voutut d& soa benefiee a condition de me 
resigner celtoi qn'ü aaroit. X) est resoln-de me meher 
a Ayi^non pourrae faire totäsurer, afin qn'en tont 
cas, s!il vient qnelqne chapelle ., i\ la po*sse impetrer« 
S'il venoit a vaquer qnelqne, chose dana . votre fdjs-' 
trict;. soavenez-voas de moi. Je crois qn'on n'en 
toucmurera pas a Port«Royal , pnisqn'on voit bien 
quje Je suia ica devoue a l'eglise. Ex^usez si je vous 
impor*nrie, ( mais vöus y etes aceoutome.. 



;;.;■' * ' &v. meme; • • . 

» ... • < ^ e i"3j?Mn- 

J'ecrivis la seniaine passee a D. G6me poor le 
diapo&er.a-Jioiis abandonnerle-henefice: il repond 
qu'il est a sa bienseance. II seroit a ma bienseance 
autant qu'a' la. sierHie< La Jnechante condition qne 
d'avoir af faire a D. Conie ! je crois qne cet horarae- 
lä es* ne poor ruiner tootes mes affaires. 

On fait ici la moisson : on voit an tas de moisson- 
netfrs'ffQtis da soleil, qai travaiüent comme des de* 
mons; et qaaudils sont bors «Thaleine, ils se Jetten t 
a terre an soleil meine , dorment an moment , et se 
relevent aussitot. Je ne voiscela qne de mes fenetres; 
je ne ponrrois etre an moment debors sans mourir, 
l'ah' istoaussi cban4 qae dans an /bar aUame. Ppar 
mfacbevfcr, je sais tout le joar etonrdi d'üne infinite 
de. «igales, qui.ne fönt qae ehanter de tons cotes,, 
mais dVnn cbant le plas*perc*nt et le plns impor- 
tun du monde. Si j'avois autant d'autorite aar elles 
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qu'en avoit le bon saint Francois, jene leur diroitf 
pas commelni, C kante z, ma sccur la cigale ; mais 
je les prierois bien fort de s'en aller faire uft foul* 
JTisqu'a-la'Ferte-Milon, si vous y etes eticöre y pöUri 
vous faire part d'une si- belle harmonie. •' ; •> 

" Notre eVeque a toajoors son projet de räförme ? 
mais il apprehended'aliener les esprits dela proviftce : 
il se voit deja' deseft , ce qni le fache ;' il recbnnott 
bien qu'oa ne fait la cour dans ce pays-ci qu'a ceux 
dont on attend du bien; s'il etablit unefois la're 1 - 
forme, il sera abandonne meme de ses valets. Oniui* 
iräpute qu'il aime a dominer, et qü'il aiitie nueux> 
avoir dans son egiise des moines dont ilpwteAd <Ji»~ 
poser, quoiqne peut-etre il se trompe, que des cha- 
noines seculiers qui le portent un ped plus haut. Les 
politiques en ces sortes d'affaire,* di seilt que les par- 
ticuliers sont plus maniables qu'une communaute , 
et que les moines n'ont pas tonte deference pour les 
eveques. 



AM. LE VAS S EUR. '•< 

Us<te, le 4 juilfet i6fa. 

wue vons tenez bien'vbtre gravis espagnole! II 
paroit bien qu'en apprenant cette langue; vous aves 
pris un peu de Tbumeur de la nation. Vous n'allez 
plus qu'a pas comptes , et vous ecrivez une lettre en 
trois mois. Je ne vous ferai pas davantage de repro- 
che«, quoiqne j'eusse bien resolu ce niatin de you« 
en faire. J'avoisetudie tont ce qu'iJ y a de plas'rnde" 
et de plus injurieux dans tesVunq langues que' vous- 
aimez; maisvotre lettre est arriv^e ä midi , et m'a 
fait perdre la moitie de ma colere. N'ete«-vous pas' 
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/ort plaisant avec tos cinq langues? Tons voudriez 
justement que meslettres fttssent des Calepins , et eu- 
core des lettres galantes pour amnsef tos dames. Ne 
croyez pas que ma bibliotheque soit fort grosse; le 
nombre de mes livres est tres borae , encore ne sont- 
ce pas des livres ä conter fleurettes : ce sont des Som- 
mes de theologie latine , Meditations espagnoles , His- 
toires italiennes, Peres grecs, et pas an franc/ris : 
voyez ou je trouverois qnelque chose d'agreable a 
▼os belles. 

Entretenez toujours mademoiselie Vitart dans l'hu- 
menr de recevoir de mes lettres ; je crains bien qu'elle 
ne s'en ennuie , Porque mi razones no deven ser 
manjar para tan subtil entendimiento conto ei 
suyo., 

M. de la Fontaine m'a ecrit , et me mande force 
nouvelles de poesie , et sur-tout de pieces de tbeätre; 
je m'etonae que vous ue m'en disiez pas un raot, 
U m'exhorte a faire des vers , jelui en envoie aujour- 
d'hui: niandez-moi ce que vous en penserez; et ne 
me payez pas d'exclamalions , autrement je n*en- 
verrai jamais rien. Faites des vers vous-mdme , et 
•vous verrez si je ne vous manderai pas au long tout 
ce que Jen pourrai dire. Envoyez mes Bains de Venus 
ä M. de la Fontaine. 

Mes affaires n'avancent point , ce qni me desespere. 
Je cherche quelque sujet de theatre, et je serois assez 
dispose ä y travailler; mais j'ai trop de sujet d'etre 
melancolique , et il faut avoir Tesprit plus libre que 
je ne Tai: aussi-bien je n'aurois pas ici une personne 
comme vous pour me secourir. Et s'il faut un pas- 
sage latin pour vous mieux exprimer cela , je n'en 
saurois trouver un plus propre que celui-ci : Nihil 
mihi nunc scito tarn deesse quam hominem tum 
quicum omnia quce me ad aliqua afficiunt una 
eommunicem, qui me amet, qui sapiat, quicum 
5. ii 
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ego colloquar, nihil fingam, nihil dissimulem, 
nihil obtegam, <?£c.»Quand Ciceron eut ete a Usez, 
et qae vous eussiez ete & la place d'Atticus , eut-il 
pu parier aotrement? 

Je vous dirai , pour finir par l'endroit de votre 
lettre qui m'a le plus satisfait , que j'ai pris une part 
rentable a la paix de votre famille, et je vous assnre 
que , quand je serois reconcilie avec mon propre pere , 
si j'en ayois encore un, je n'aurois pas ete plus aise 
qu'en apprenant que vous etiez remis parfaitement 
ayec le votre, parceque je suis persuade que vous 
vous en estimez parfaitement heureux. Adieu. 



AM.VITART. 

Usez, le 9 jaulet 1662. 

Votbe lettre m'a fait un grand bien , et je passe- 
rois assez doucement mon temps si j'en recevois 
souvent de pareilles. Je ne sacbe rien qui me puisse 
mieux consoler de mon eloignement de Paris; je 
m'imagine meine etre au milieu du Parnasse , tant 
vous me decrivez agreablement tout ce qui s'y passe 
de plus memorable. Mais je m'en trouve fort eloi- 
gne ; et c'est se moquer de moi que de me porter , 
comnie vous faites , a y retourner : je n'y ai pas fait 
assez de voyages pour en retenir le chemin ; et ne 
m'en souvenant plus, qui pourroit m'y remettre 
en ce pays-ci ? J'anrois beau invoquer les Muses , 
elles sont trop loin pour m'entendre ; elles sont 
toujours occupees aupres de vous autres messieurs 
de Paris : il arrive rarement qu'elles viennent dans 
les provinces; on dit m&me qu'elles ont fait serment 
de n'y plus revenir depuis 1'insolence de Pyrenee. 
Vous vous souvenez de cette histoire* 
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C etoit un fameux homicide $ 
II avoit conquis la Phocide, 
Et faisoit des courses , dit-on, 
Jusques au pied de THelicon. 

Un jour les neuf savantes sceurs , -* 

Assez pres de cette montagne , 
S 'amüsant a cueillir des fleurs , 
Se promenoient dans la campagne. 

Tont d'un coup le ciel se eouvrit , 
Un epais nuage sVmvrit, 
II plut a grands fiots , et l'orag« 
Les mit en maurais equipage. 

Le barbare assez pres de la 
Avoit etabli sa demeure ', 
11 les vit, et les appela. 

Vous savez la suite ; vous savez que ce mälbeureux 
Pyrenee voolut faire violence aux Moses , et que, 
pour les en garantir , les dieux leur doanerent de» 
ailes , et elles revolerent aussitot vers le Parnasse. 

Lorsqu'elles furent de retour , 

Considerant le mauvais tour 
Que leur avoit joue cet infidele prince, 
Elles firent serment que jamais en province 

Elles ne feroient leur sejour. 

En effet , se trouvant des ailes sur le dos , '"- 
Elles jugerent a propos 
De s'en aller a la m£me beure 
,Oü Pallas faisoit sa demeure. 

Elles y demeurerent long-temps ; 
Mais lorsque les Romains devinrent eclatants , 
Et qu'ils eurent conquis Athenes , 
Les Muses se firent Romaines. 
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Eutin par l'ordre du destin , 
Quand Rome alloit en decadence, 
Les Muses au pays latin 
Ne nrent plus leur residence. 

Paris , le siege des amours , 
Devint aussrcelui des filles de memoire, 
Et Ton a grand sujet de croire 
Qu'elles y resteront toujours. * 

Quand je parle de Paris , j'y comprends les beanx 
pays d'alentour; car elles en sortent de temps en 
temps pour prendre l'air de la campagne. 

Tantöt Fontainebleau les voit 
Le long de ses belle» cascades ; 
Tantöt Vincennes les recoit 
Au mib'eu de ses palissades. 

Elles vont souvent sur les eaux 
Ou de la Marne , ou de la Seine ; 
Elles etoient toujours ä Yaux , 
Et ne Tont pas quitte sans peine. 

Ne croyez pas pour oela que les provinces man- 
quent de poetes , elles en ont en abondance : mais 
qne ces Muses sont differentes des autres ! Jl est 
vrai qu'elles leur sont egales en nombre , et se van- 
tent d'etie presqne aussi anciennes , an moins sont- 
elles depnis long-temps en possession des provinces. 
"Vous etes en peine de savoir qui elles sont : sou- 
venez-vous des neuf filles de Pierus ; leur histoire 
est connue an Parnasee, d'autant que les Muses 
prirent leur nom apres les avoir vaincues, comme 
les Romains prenoient les noms des pays qu'ilsavoient 
conquis. Les filles de Pierus furent changees en pies. 

Ces oiseaux, plus importuns 
Mille fois que les chouettes , 
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Sont cause que les poetes 
Sont devenus si commtins. 

Vous savez que loutes pics 
Derobent fort volontier« ; 
Gelles-ci comme karpies 
Pillent les livres entiers. 

On dit mime qu*a Paris 
Ces fausses Muses fönt rage , 
Et que force beaux esprits 
Se fönt ä leur badraage. 

Lorsqu'elles sont attraples, 
Les axles leur sont coup^es, 
Et leurs larcins confisques : 
Et pour , finir cette,histoire , 
Teb oiseaux sont releguls 
Dela les rives de Loire. 

Ost ou Fnretiere relegne leur general Galimatias : 
et il est bien jnste qn'elles lui tiennent compagnie. 
Mais je ne songe pas que vous me condamnerez J>eut- 
itre a y demeurer comme elles. En effet, j'ai bien 
peur que ceci n'approche fort de leur style, et que 
vous n'y reconnoissiez platAt le caquet importun 
des pies que l'agreable faciüte des Muses. Renvoyez- 
moi cette baga teile des Bains de Venus , et me mandez 
ce qu'en pense votre academie de Chateau-Thieny, 
Äur-tout mademoiselle de la Fontaine. Je ne lui de- 
mande aucune grace pour mes vers; qu'elle les traite 
rigoureusemeut , mais qu'elle me fasse an moin« ls> 
grace d'agr&r mes respects. 
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Aü ME ME. 

Usez, le a5 juillet i66a. - 

Votri derniere lettre m'a extr6mement console , 
voyant que tous preniez qnelque part ä l'affliction 
oü j'etois de la trahison de D. G6me. Je ne lui ecrirai 
plus de ma vie ; et je ne parle rai plus a mon oncle 
de resignation , parceque j 'ai pear qa'il ne me croie 
interesse. Cependant il doit bien s'imaginer qne je 
ne suis pas venu de si loin ponr ne rien gagner. Je 
lai ai jusqu'ici tant temoigne de soumission et d'ou- 
yertnre de coeur , qu'il a cru que je voudrois vivre 
avec lui long-temps de la sorte , sans aucnne inten- 
tion sur son benefice : je voudrois bien qu'il «ut 
tonjoors cette bonne opinion de moi. II n'y a rien 
a faire aapres de M. l'eveque ; il donne ä ses gens 
le peu de benefices qui vaquent ici. 

Je suis fort alarme de votre refroidissement avec 
le pauvre abbe le Vasseur ; cela m'affligeroit an der- 
nier point , si je ne savois que votre amitie est trop 
forte poar ätre si long-temps refroidie , et qne vous 
ätes trop genereux Tan et l'antre poar ne pas passer 
par-dessus de petites cboses qui penvent avoir cause 
cette meakktelligenoe. Je soabaite que cet accord se 
fasse an platöt : ayez la bonte de m'en mander aussitot 
la nonvelle; car je moorrois de deplaisir si vous rom- 
piez tout-ä-fait , et je pourrois bien dire comme Chi- 
mene 9 

La moilie de ma vie a mis l'antre au tombeau, 

Mais vous n'en viendrez pas jusqu'ä cette extremite ; 
vous etes trop pacinques tous deux. 

Jai peine a croire qne mademoiselle "Vitart ait la 
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moindre curiosite de voir qnelqne chose de moi , 
puisqu'elle ne m'en a rien lemoigne. Vons savez bien 
vons-meme que les meilleurs esprits se trouveroient 
embarrasses s'il leur falloit toujours ecrire sans re- 
cevoir de reponse. Ecrivez-moi souvent ; vos lettre« 
me donnent courage , et m'aident ä pousser le temps 
par l'epaale , comrae on dit dans ce pays-ci. 

M. le prince de Conti est ä trois lieues de cette 
▼llle , et se fait furieusement craindre dans la pro- 
vince : il fait rechercher les vieax crimes , qni sont 
en fort grand nombre ; il a fait emprisonner plusieurs 
gentilshommes , et en a ecarte beaucoup d'autres. Une 
troupe de comediens s'etoit venne etablir dans nnc 
petite ville p röche d'ici ; il les a chasses , et ils ont 
repasse le Rhone. Les gens dn Langnedoc ne sont 
pas accoutumes ä pareille reforme. II laut ponrtant 
plier. 

Je ne saurois ecrire a d'autres qu'a vons aujour- 
d'hui ; j'ai l'espvit embarrasse ; je ne suis en etat que 
de parier proces , ce qni scandaliseroit ceux ä qni j'ai 
contnme d 'ecrire : tont le monde n'a pas la patience 
que vons avez ponr souffrir mes folies. Ontre que 
mon oncle est an lit , et qne je snis fort assidn aupres 
de lni , il est tont-a-fait bon , et je crois qne c'est le 
seul de sa communaute qni «t l'ame tendre et genet 
rense. Je soohaite qu'il fasse qnelqne chose ponr moi ; 
je puU cependant vons protester qne je ne snis pas 
ardent ponr les beneüces ; je n'en sonhaite qne ponr 
vons payer au moins qnelqne mechante partie de tont 
ce qne je vons dois. Je meura d'envie de voir vos denz 
infantes. 

Un gentilhomme voisin de cette ville annoncoit 
avec tant de confiance qne l'cnfant dont sa femme 
devoit acconcher feroit qnelqne chose de grand , qne 
je m'attendois a voir naitre dans le chateau qnelqne 
geant ; et il n'est venu qu'une fille. Ce n'est pas qn une 
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fiile soit peu de chose, mais le pere parloit bien plus 
haut ; cela loi apprend a s'bnmilier. J'ai oui dire a un 
predicateur qae Dien changeroit piatot un garc,on en 
fille avant qu'il fut ne que de ne point hnmilier au 
homme qai s'en fait accroire. Ge n'est pas qu'il y ait 
da miracle dans, l'affaire de ce gentilhomme , et je 
crois fort bonnement qu'il n'a eu qae ce qu'il a fait. 
Adieu. 



A M. LE VASSEUR. - 

A Paris.. 

Ljjl Renommee a ete assez heureaae (i). M. le comte 
de Saint- Aigaan la tronve fort belle ; il a demande" 
nies antres ourrages, et m'a demande moi~meme: 
je le dois aller saluer demain. Je ne Tai pas tronve 
aujourd'hui au lerer da roi; mais j'y ai troave Mo- 
liere , a qoi le roi a donne assez de loaanges , et j'en 
ai ete bien aise pour loi; il a &e* bienaise aossi qae 
j'y fusse present. 

Les Suisses iront dimancbe a Notre-Dame, et le 
roi a demande la comedie pour eux a Moliere ; aar 
qaoi M. le dac a dit qu'il saffisoit de leur donner 
Gros RenS bien enfarine , parcequ'ils n'entendoient 
point le francois. 

Adieu : vons voyez qae je sais a demi courtisan ; 
mais c'est a mon gre nn metier assez ennuyeux. 

Poar ce qai regarde les Freres ( a ) , ils sont 
ayances. Le quatrieme acte etoit fait , mais je ne gou- 
tois point tonte« ces ^pees tirees : ainsi il a fallu les 
faire rengainer , et pour cela oter plus de deux cents 
▼ers ; ce qui n'est pas aise. 

(i) L'ode de la Renommee aux Muses, 
f a) La Iragedie des Freres ennemis» 



A SES AMIS. 129 



AU ME ME. 



De Paris. 

JN e vons attendez pas ä apprendre de moi aucune 
nonvelle; car quoiqae j'aie tu tont ce qui s'est passe 
a Notre-Dame avec messieurs les Stusses , je n'ose pas 
usurper sur le gazetier Thonnear de rous en faire 
le recit. 

J'ai tautet acfaeve ce que yous savez, et j'espere 
que j'aurai. fait dimanche ou lundi : j'y ai mis des 
stances qui me satisibnt assez (i); en voici la pre- 
miere : je n'ai point de roeilleure chose ä voas ecrire : 

Cruelle ambition , dont la noire malice 

Conduit tant de monde au trepas , 
Et qui , feignant d'oÜVrir le träne sous nos pas , 

Ne nous ouvres qu'un precipice, 

Que tu causes d'egarements 1 
Qu'en d'etranges malheurs tu plonges tes amants! 

Que leurs chütes sont deplorables ! 
Mais que tu fais perir d'innocents avec eux, 

Et que tu fais de miserables 

En faisant un ambitieux ! 

C'est un lieu commun qui vient bien a mon sujet : 
ne le montrez pas. Adieu. Je souhaite que ma stance 
vous tienne lien d'une bonne lettre. Montileury a fait 
une requ&te contre Moliere et l'a presentee au roi ; 
il accuse Moliere d'avoir epouse sa propre fille : mais 
Montfleury n'est point ecoute a la cour. 

(x) Peu apres il n'en fut pas satisfait, avec raison. 
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AU ME ME. 

De Paris. 

J e n'ai pas grandes noovelles ä von« inander : je 
n'ai fait que retoucher continuellement an cinqnieme 
acte; ii est acheve : j'en ai change toutes les stances 
avec qaelque regret. On m'a dit que ma princesse 
n'etoit pas en Situation de s'etendre sur des lieux 
communs: jai donc tont rednit a trois stances, et 
j'ai ote celle de l'ambition , qni me servira peut-etrc 
aillenrs. 

On annonca hier la Thebaide a l'Hotel , maia on 
ne la promet qn'apres trois aotres pieces. 

Je viens de parcourir votre belle et grande lettre, 
on j'ai tronve des difficoltes qni m'ont arrete. Je 
suis ponrtant fort oblige ä I'autenr des remarques ( i ) , 
et je l'estime infiniment. Je ne sais s'il ne me serapoint 
permis quelqne jonr de le connoitre. Adien, mon- 
sienr. 



( i) Cet endroit est remarqnable : il parle des critiqnes 
sur son ode de la Renommee , faites par Boileau, a qui 
M. le Vasseur avoit montre^ cette ode. Ces critiques lui 
inspirerent de l'estime pour Boileau , et une grande en- 
vie de le connoftre. M. le Vasseur le mena chez Boileau : 
et dans cette premiere vüite commenca leur fameuse et 
constante amitil. . 

\ 
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L E T T R E S 

DE 

JEAN RACINE 

A BOILEAU, 
AVEC LES REPONSES. 

DE BOILEAU, 

A Bourbon, le 21 juillet. 

J 'ax ete saigne , parg£ , etc., et il ne me manque plus 
aucune des formaliter pretendues necessaires pour 
pvendre les eaux. La medecine que j'ai prise aujour- 
d'hui m'a fait , a ce qu'on dit , tous les biens du monde ; 
car eile m'a fait tomber quatre oa cinq fois en foi- 
blesse, et m'a mis en tel etat qu'ä peine je puis me 
»outenir. C'est demain que je dois commencer le 
grand chef-d'ceuvre ; je veux dire que demain je dois 
commencer a prendre des eanx. M. Bourdier , mon 
medecin, me remplit toujonrs de grandes esperan- 
ces; il n'est pas de l'avis de M. Fagon pour le bain, 
et cite meme des exemples de gens qui, loin de re- 
couvrer la voix par ce remede , Tont perdue pour 
s'etre baignes ; du reste on ne peut pas faire plus 
d'estime de M. Fagon qu'il en fait , et il le regarde 
corame l'Esculape de ce temps. J'ai fait connoissance 
avec deax ou trois malades qni Talent bien des gens 
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en «ante. Ce ne sera pas une petite affaire pour moi 
que la prise des eaux, qui sont, dit-on, fort endor- 
mantes , et avec lesquelies neanmoins il faat absolu- 
raent s'empecher de dormir : ce sera un noviciat ter- 
rible; mais que ne fait-on point pour contredire 
M. Charpentier (i)? 

Je n'ai point encore eu de temps pour me remettre 
a l'etude , parceque j 'ai ete asser occupe des remedes , 
pendant lesqaels on m'a defendu sur-tout l'applica- 
tioa. Las eaux, dit-on, me donneront plus de loisir ; 
et pourvü que je ne m'endorme point, on nie laisse 
toute liberte de lire et merae de com poser. II y a ici 
un tresorier de la Sainte-Chapelle qui me vient voir 
fort souvent : il est homme de beaucoup d'esprit ; et 
s'il n'a pas la main si prompte a repaudre les bene- 
dictions que le fameax M. Coutances , il a en recom- 
pense beaucoup plus de lettres et de solidite. Je suis 
toujours fort afflige de ne vous point voir ; mais fran- 
chement le sejour de Bourbon ne m'a point paru 
jusqu'a present si horrible que je me l'etois iina- 
gine : je m'etois prepare a une si grande inquietude, 
que je n'en ai pas la moitie de ce que Jen croyois 
avoir. Je n'ai jamais mieux concu combien je von» 
aime que depuis notre triste Separation. Mes recom- 
raandations au eher M. Felix; et je vous supplie, 
quand meme je 1'auroU oublie dans quelqu'une de 
mes lettres, de supposer toujours que je vous ai 
parle de Jui, parceque mon cceur la fait si ma main 
ne l'a pas ecrit. 

(i) II disputoit souvent a l'academie contre M. Char- 
pentier. 
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A BOILEAU. 

A Paris, le 2 5 juillet. 

J b commencois a m'ennuyer beaueonp de ne point 
recevoir de vos nouvelles , et je ne savois m£nie quc 
repondre a quantite de gens qui m'en demandoient. 
Le roi, il y a trois jours, me demanda a son diner 
comment alloit vötre extinction de voix : je lai dis 
que vous etiez a Bourbon. Monsieur prit aussitot la 
parole et me fit la-dessus force questions , anssi-bien 
qne Madame ; et vous fites l'entreticn de plus de la 
moitie dn diner. Je me trouvai le lendemain sur le 
chemin de M. de Louvois, qui me parla anssi de 
vous, raais avec beaueonp de bonte, et me disant 
en propres mots qu'il etoit tres fache qne cela durat 
si long-temps. Jene vous dis rien de mille autres qui 
parlent tons les jonrs de vous; ei qnoique j'espere 
qne vous retronverez bient6t votre voix tont entiere, 
vous n'en anrez jamais assez pour suffire ä tous les 
remerciements que vons anrez a faire. 

Je me suis laisse debaucher par M. Felix pour 
suivi* le roi a Maintenon; c'est un voyage de quatre 
jonrs. M. deTermesnons mene dans son car rosse; 
et j'ai aussi debanche M. Hessein pour faire le qua- 
trieme. II se plaint tonjours beaueonp de ses vapeurs , 
et je vois bien qu'il espere se soulager par quelqne 
dispute de longue haieine ; mais je ne suis guere 
en etat de lui donner contentement, me trouvant 
assez incommode de ma gorge des que j'ai parle un 
pen de suite. Ce qui m'embarrasse, c'est que M. Fa- 
gon et plusieurs autres medecins tres habiles m'a- 
▼oient ordonne de boire beaueonp d'ean de Sainte- 
Reine et des tisanes de chicoree: et j'ai trouve chez 
5. 12 
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M. Nicole an medecin qui nieparoit fort sense, qui 
m'a dit qn'il connoissoit mon mal ä fond ; qn'il ea 
avoit deja gueri plusieurs; et que je ne guerirois ja- 
mais taut que je boirois ni eau ni tisane ; que Je 
seul moycn de sortir d'affaire etoit de ne boire que 
pour la seule necessite , et tout an plus ponr detrem- 
per les aliments dans l'estoniac : il a appuye oela 
de quelques raisonnements qui m'ont parn assez-so- 
lides. Ce qni est arrive de la , c'est qne je n'ex^cute ni 
son 'ordonnance ni celle de M. Fagon je ne me noie 
plus d'eau comme je faisois, je bois a ma soif; et 
vous jugez bien qne par le temps qu'il fait on a tou- 
jours soif : c'est-ä-dire franchement qne je me suis 
remis dans mon train de vie ordinaire, et je m'en 
trouve assez bien. Le meme medecin m'a assure que 
si les eaiuc de Bonrbon ne vous guerissoient pas il 
vous gueriroit infailliblement. Il m'a che l'exemple 
d'un chantre de Notre Dame a qni nn rhume avoit 
fait perdre entierement la voix depuis six mois, et 
il etoit pret de se retirer; ce medecin l'entreprit, et 
avec une tisane d'une herbe qu'on appelle , je 
crois , erysimum, le tira d'affaire en teile sorte que 
non senlement il parle , mais il cbante , et a la yoix 
aussi forte qu'il l'ait Jamals ene. J'ai conte la chose 
aux medecins de la conr. Ils avouent qne cette plante 
d'erysimum est tres bonne pour la poitrine; mais 
ils disent qu'ils ne croyoient pas qu'eüe eut la vertu 
qne dit mon medecin. C'est le meme qui a devine 
le mal de M. Nicole : il s 'appelle M. Morin , et il 
est ä mademoiselle de Guise. M. Fagon en fait un 
fort grand cas. J'espere que vous n'anrez pas be- 
soin de lui; mais toujours cela est bon a savoir : et 
si le malheur vouloit que vos eanx nefissentpas tont " 
Teffet que vous souhaitez, voilä encore une assez 
bonne consolation que je vous donne. Je ne vous 
manderai pour cette fois d'autres nonvelles que celle» 
qni regardent yotre sante et la mienne. 
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DE BOILEAU. 

A Bourbon, le 29 juillet. 

Oi la perte de ma voix ne m'avoit fort gueri de la va- 
nite,j 'aorois ete tres sensible ä tont ce qne vous m'avez 
mande de l'honnenr qne m'a fait le plns grand prince 
de la terre en voas demandant des nouvelles de ma 
saute ; mais l'impnissanee oü ma maladie me met de 
repondre par mon travail a tontes les bontes qu'il 
me temoigne me fait nn snjet de cbagrin de ee qni 
devroit faire tonte ma joie. Les eanx jnsqu'ici m'ont 
fait nn fort grand bien snivant tontes les regies, 
puisque je les rends de reste , et qu'elles m'ont , ponr 
ainsi dire , tont fait sortir dn corps , excepte la ma- 
ladie ponr laqnelle je les prends. M. Bonrdier mon 
medecin sontient ponrtant qne j'ai la voix plns forte 
qne quand je snis arrive" ; et M. Bandierre mon apo- 
thicaire , qni est encore meillenr jage qne lui, pnis* 
qu'il est sonrd , pretend aussi la meine chose : mais 
ponr moi, je suis persuade qu'ils me flattent, ou 
plutot qu'ils se flattent eux-mdmes. Qnoi qu'il en 
soit, j'irai jnsqn'au bout, et je ne donnerai point 
oicasion ä M. Fagon et a M. Felix de dire qne je me 
snis impatiente. Au pis aller , nou» essaierons cet 
hiver Yerysimnm. Mon medecin et mon apothicaire, 
a qni j'ai inontre l'endroit de votre lettre ou vous 
parlez de cette plante, ont temoigne tons denx eh 
faire grand cas ; mais M. Bonrdier pr&end qq'eile ne 
pent rendre la vobc qua des gens qni ont le gosier 
attaque , et non pas a un homme comme moi qni 
,a tons les mnscles embarrasses. Peut-etre qne si 
j'avois le gosier malade, pretendroit-il qne Verysi- 
mum ne sauroit gnerir qne ceux qni ont la poitrine 
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attaquee. Le bon de l'af faire est qu'il persiste tou- 
jours dans la pensee que les eaux de Bourbon me 
rendront bieutät la voix. Si cela arrive, ce sera a 
moi, raon eher monsieur, a vous consoler, puisque 
de la maniere dont vous me parlez de votre mal de 
gorge je doute qa'il paisse ätre gueri sitdt , sur- 
tout si vous vous engagez en de longs voyages avec 
M. Hessein. Mais laissez-moi faire; si la voix me 
revient, j 'esper e de voas soalager dans les dispute« 
que vous aurez avec lui , sauf a la perdre encore 
une seconde fois pour vous. rendre cet officc Je 
vous prie pourtant de lui faire bien des amities de 
ma part, et de lui faire entendre que ses contra- 
dictions me seront toujonrs. beaueoup plus agrea- 
bles que les complaisances et les applaudisyements 
fades des amatenrs du bei esprit. II s'est trouve ici 
parmi les capucins an de ces amatenrs , qui a fait 
des vers a ma louange. J'adniire ce que c'est que 
des bommes : Vanitas, et omnia vanitas. Cette 
sentence ne m'a jamais paru si vraie qu'en freqnen- 
tant ces bons et crasseux peres. Je suis bien fache que 
vous ne soyez point encore etabli a Auteuil , ou 
ipsi te fönte s , ipsa heec arbiista vöcabant ; 
c'est-a-dire ou mes deux puits et mes abricotiers vous 
appellent. 

Vous faites tres bien d 'aller a Maintenon avec une 
compagnie aussi agreable que celle dont vous me 
parlez , puisque vous y trouverez votre utilite et 
votre plaisir. Omne tulit punctum , etc. 

Je n'ai pn deviner la critique que vous peut faire 
M. l'abbe Tallemant sur l'epitapbe. N'est-ce point 
qu'il pretend que ces termes, il fut nommä, sem- 
blent dire que le roi Louis XIII a tenu M. le Tellier 
sur les fonts de bapteme ; ou bien que c'est mal dit 
que le roi le chqisit pour remplir la charge, etc. 
parceque c'est la charge qui a renipli M. le Tellier, 
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et non pas M. le Tellier qui a rempli la Charge ; par 
la meme raison que c'est la ville qui entonre les fosses x 
et non pas les fosses qui entourent la ville? C'est ä 
voas ä m'expliquer cette enigme. 

Paites bien , je von» prie , mes baise-mains au pere 
ßouhours et i toas nos amis ; mais sur-tout temoi- 
gnez bien a M. Nicole la profonde veneration que j'ai 
pour son merite , et pour la simplicite de ses moeurs, 
encore plus admirable que spn merite. Voilä , ce me 
semble , nne assez longue lettre pour un homme s> 
qui on defend les longues applications. J*ai appris 
par la gazette que M. l'abbe de Choisy etoit agree a 
l'academie. Yoici encore nne voix que je vous envoie 
pour lai , si les trente-neaf ne saffisent pas. Adieu'; 
aimez-moi toujours, et croyez que je n'aime rien 
plus que vous. Je passe ici le temps sie nt qui- 
mus, tfuando ut volumus non possum. 



A BOILEAU. 

A Paris , le 4 aout. 

J* n'ai point encore vu M. Fagon depuis que j'ai 
recu de vos nouvelles : oui bien M. Daquin, qui 
trouve fort etrange que yous ne vous soyez pas mis 
entre les mains de M. des Trapieres ; il est meme 
bien en\peine qui peut yous avoir adresse ä M. Bonr* 
dier. Je jugeai ä propos , tant il etoit en colere , de 
ne lui pas dire un mot de M. Fagon. 

J'ai fait le voyage de Maintenon , et suis fort con- 
tent des ouvrages que j'y ai vus ; ils sont prodigieux 
et dignes en verite de la magnificence dn roi. Les 
arcades qui doivent joindre les deux montagnes vis* 
a-vis Maintenon sont presque faites : il y en a qua- 
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r ante-huit ; elles sont bäties pour l'eternite. Je von- 
drois qu'on eut autant d'eau a faire passer dessus 
qn'elles sont capables d'en porter. II y a la pres de 
trente mille hommes qai travaillent , toas gens bien 
faits , et qui , si la guerre recommence , remaeront 
plus volontiere la terre devaat qaelqae place sur la 
frontiere que dans les plaines de Beauce. 

J'eus l'honnenr de voir madame de Maintenon, 
avec qui je fus une bonne partie d'une apres-draee ; 
et eile me temoigna m£me qae ce temps-la ne lui avoit 
point dure\ Elle est toujours la m£me que vous l'avez 
Tue, pleine d'esprit, de raison, de piete, et de beau- 
coup de bonte pour nous. Elle me demanda des nou- 
v elles de notre travail : je lui dis que votre Indispo- 
sition et la mienne , mon voyage k Luxembourg, et 
votre voyage a Bourbon , nous avoient un peu re- 
cules , mais qae nous ne perdions pas cependant 
notre temps. # 

A propos de Luxembourg , je viens de recevoir 
un plan et de la place et des attaques , et cela dans 
la derniere exactitude. Je viens de recevoir en mime 
temps une lettre ou Ton me mande une nouvelle 
fort surprenante et fort affiigeante pour vous et pour 
nioi, c'est la mort de notre ami M. de Saint-Lau- 
rent , qui a ete empörte" d'un seul acces de colique 
nephretique , ä quoi il n'avoit jamais ete sujet en sa 
vie. Je ne crois pas qu'excepte Madame on en soit 
fort afflige au Palais-royal. Les voila debarrass4s 
d'un homme de bien. 

Je laisse volontiert a la gazette a vous parier de 
M. l'abbe de Choisy. U fut recu sans Opposition ; il 
prit tous les devants qa'il falloit aupres des gens qui 
auroient pu lui faire de la peine. II ferä le jour de 
saint Louis sa barangue , qu'il m'a montree : il y a 
quelques endroits d'esprit ; je lui ai fait oter qnel- 
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ques fautes de jugement. M. Bergeret fera la reponse ; 
je crois qn'il y aura plus de jugement. 

Je suis bien aise que vons n'ayez pas connu la 
critique de M. l'abbe Tallemant; c'est signe qa'elle 
ne vaut rien. Sa critiqne tomboit aar ces mots , II 
en commenpa les fonctions : il pretendoit qa'il 
falloit dire necessairement , // commenca a en faire 
les fonctions. Le pere Bouhours ne le derma point 
non plus que vons ; et qnand je lui dis la difficulte , 
il s'en moqna. 

M. Hessein n'a point change. Noas fumes cinq 
jours ensemble : il fut fort doax dans les qnatre 
Premiers jours, et eut beancoup de complaisance 
pour M. de Termes , qui ne l'avoit jamais vu et qni 
etoit charme de sa douceur. Le dernier jonr M. Hes- 
sein ne lui laissa pas passer un mot sans le contre- 
dire ; et m£me qnand il nous voyoit fatigues et en- 
dormis , il avancoit malicieusement quelque para- 
doxe , qu'ü savoit bien qu'on ne lui laisseroit point 
passer. En un mot , il ent contentement : non seule- 
ment on dispnta , mais on se querella , et on se ;separa 
sans avoir trop d'envie de se revoir de plus de huit 
jours. II me sembla qne M» de Termes avoit toujours . 
raison ; il lui sembla anssi la m£me cbose de moi. 
M. Felix temoigna un pen plus de bonte pour M. 
Hessein , et aima mieux noüs gronder tons qne de 
se resoudre a le condamner : voila comment s'est 
passe le voyage. Mon mal de gorge n'est point encore 
fini ; mais je n'y fais plus rien. Adieu , mon eher mon* 
sienr. Mandez-moi an plutot que vons parlez ; c'est 
la meilleure nouvelle que je pnisse recevoir en ma vie. 
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DE BOILEAU. 

A Bourbon, le 9 aoAt. 

J s vons demande pardon da gros paquet que je 
vous envoie; mais M. Bourdier mon medecin a cru 
qa'il etoit de son devoir d'ecrire a M. Fagon snr ma 
maladie. Je lni ai dit qa'il falloit qae M. Dodart vit 
anssi la chose ; ainsi noos sommes convenus de tods 
adresser sa relation. Je vons envoie nn oompliment 
pour M. de la Brnyere. 

J'ai ete sensiblement afflige de la mort de M. de 
Saint-Laurent. Franchement notre siecle se degarnit 
fort de gens de merite et de vertu ; et sans ceux qu*on 
ecarfe soas an fanx pretexte , en voili an granä nom- 
bre qae la mort a enleves depnis pea. 

Ma maladie est de ces sortes de choses tjuce noit 
recipiunt magis et minus, paisque je suis environ 
an inline etat que j'etois lorsqtte je suis arrive. On 
me dit cependant toujours , comme ä Paris , qae cela 
reviendra ; et c'est ce qui me desespere , cela ne reve- 
nant point. Si je savois qae je dasse etre sans voix 
tonte ma vie , je m'affligerois sans doute; mais je 
prendrois ma resolution, et je seröis pent-etre moins 
malheureux qae daas aa etat d'incertitade qai ae 
me permet pas de me fixer, et qai me laisse toajoars 
comme an coupable qai attead le jagement de son 
proces. Je m'efforce cependant de train'er ici ma mi- 
serable vie da mieax qae je pais avec an abbe trea 
honn£tehomme, mon medecin, et mon apotbicaire. 
Je passe le temps avec eux ä-pea-pres comme D. 
Quichotte le passoit en un lugar de la Manch a 
avec »on eure , son barbier, et le bachelier Samson 
Carrasco. J'ai aassi une servante : il me man que une 
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niece ; mais de tous ces gens-lä celni qni Jone le mieux 
son personnage, c'est moi, qni suis presque anssi 
fou que D. Quichotte, et qni ne dirois guere moins 
de sottises si je pouvois me faire entendre. 

Je n'ai point ete surpris de ce que vous m'aves 
mande de M . Hessein , Natur am expcllas furca , 
tarnen usque recurret* II a d'ailleurs de tres bonnes 
qualites ; mais a mon avis , puisque je suis sur la cita- 
tion de D. Quichotte , il n'est pas raauvais de garder 
avec lui les meines mesnres qu'avec Cardenio. Comme 
il veut toujours contredire , il ne seroit pas mauvais 
de le mettre avec cet homme que vous savez de 
notre assemblee , qui ne dit Jamals rien qu'on ne doive 
contredire; ils seroient merveüleni ensemble. 

J'ai deja forme mon plan pour l'annee 1667 , ou 
je yois de quoi onvrir un beau champ ä Tesprit : 
mais, a ne vous rien deguiser, il ne faut pas que, 
vous fassiez un grand fonds sur moi tant que j'aurai 
tous les matins ä prendre douze verres d'ead, qu'il 
coute encore plus a rendre qu'a avaler, et qui vous 
laissent tout etourdi le reste du jour, sans qu'il vous 
soit permis de sommeüler un moment. Je ferai pour- 
taut du mieux que je pourrai , et j'espere que Dieu 
m'aidera. 

Vous faites bien de eultiver madame de Mainte- 
non : jämais personne ne fut si digne qu'elle du poste 
qu'elle oecupe , et c'est la seule vertu ou je n'ai point 
encore remarque de defaut. L'estime qu'elle a pour 
vous est une marque de son bon gout. Pour moi , je 
ne me compte pas au rang deschoses Vivantes : 

Vox quoque Moerim 
Jam fugit ipsa : lupi Moerim videre priores. 
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A BOILEAU. 

A Paris, ce 8 aoat. . 

J\X adame votre saar vint avant-hier mechercher, 
fort alarmee d*une lettre que vous lui avez ecrite, 
et qui est en effet bien differente de celle qne j'ai re- 
cue de vous. J'aurois deja ete a Versailles pour en- 
tretenir M.Fagon : mais le roi est a Marli depnia 
qnatre joars, et n'eureviendra que demain an soir ; 
ainsi je n'irai qu'apres-demain xnatra , et je vous man* 
derai exactement tont ce qu'il m'aura dit. Cependant 
je me flatte quece degout et cette lassitode dont vons 
vous plaignez n'auront point de suite , et qoe c'est 
seulement on effet qoe les eanx doivent produire 
quand l'estomac n'y est pas encore accoutume : qne 
si elles x continuent a vons faire mal , vous savez ce 
que tont le monde vous dit en partant, qa'il falloit 
les quitter en ce cas , ou tont du moins les inter- 
rompre. Si par malheur elles ne vons guerissent pas , 
il n'y a point lien encore de vons decourager, et vons 
ne seriez pas le premier qui n'ayant pas ete gueri snr 
les lieux s'est trouve gueri etant de retour che« lui. 
En tout cas le syrop A x erysimum n'est point assu- 
rement une vision. M. Dodart, a qni j'en parlai il y 
a troisjours, me dit et m'assnra en conscience que 
ce M. Morin qui m'a parle de ce remede est sans 
doute le plus habüe medecin qui soit dans Paris et 
le moins charlatan. II est constant que pour moi je 
me trouve infiniment mieux depuis que par son con- 
seil j'ai renonce a tout ce lavage d'eaux qn'on m'a- 
voit ordönnees, et qni m'avoit presque gät-e entiere- 
ment l'estomac, sans me gnerir mon mal de gorge. 
M. de Samt-Laurent est mort dune colique de 
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miserere , et non point d'un acces de nephretique , 
comme je vous avois mande. Sa mort a ete fort ehre- 
tienne, et meme aussi singuliere que Je reste de sa 
vie. II ne conila qu'a M. de Chartres qu'ü alloit s'en- 
ferraer dam une chambre pour se reposer, conjurant 
instamment ce jenne prince de ne point dire ou il 
etoit , parcequ'il ne vonloit voir personne. £n le 
quittant il alla faire ses devotions : c'etoit nn dimän- 
che , et on dit qu'ü les faisoit tous les dimanches ; 
pnis il s'enferma dans nne chambre jusqu'a trois 
heures apres midi, que M. de Chartres , etant inquiet 
de sa sante , declara ou il etoit. Tancret y fut , qni le 
trouva tout habille sur unlit , souffrant apparemment 
beaacoup , et neanmoins fort tranquille. Tancret ne 
lui trouva point de pouls ; raais M. de Saint-Laurent 
lui dit que cela ne l'etonnat point, qu'il etoit vieux, 
et qu'il n'avoit pas naturel lerne 11t le pouls fort elf ve. 
II youlut Stre saigne , et il ne vint point de sang. Pen 
de temps apres il se mit sur son searft, puis dit a son 
valet de le pencherunpeu sur son cbevet;et aussitöt 
ses pieds se mirent a trepigner contre le plancher, et 
il expira dans le moment meine. On trouva dans sa 
bourse un billet par lequel il declaroit oü Ton trou- 
veroit son testament. Je crois qu'il donne tout son 
bien aux pauvres. Yoilä comme il est mort ; et voiei 
ce qui fait , ce me semble , assez bien son eloge : vons 
savez qu'il n'avoit presque point d'autre soin aupr& 
de M. de Chartres que de l'empecher de manger des 
friandises ; qu'il l'empechoit le plus qu'il pouvoit' 
d'aller aux comedies et aux opera; et il vous a conte* 
lui-meme tontes les rebuffades qu'il lui a fallu es- 
auyerpour cela , etcomment toute la maison de Mon- 
sieur etoit dechainee contre lui, gouverneur, sous- 
preeepteur, valets-de-chambre. Cependant on a ete 
plus de deux jours sans oser apprendre sa mort a 
oe meme M. de Chartres; et quand Monsiemr enuu Ja 
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lui a annoucee , il a jete des cris effroyables , se jetant 
non point sur son Üt , mais sur le lit de M. de Saint- 
Laurent , qui etoit encbre dans Sk chambre , et l'ap- 
pelant a haute voix comme s'il eut encore ete en vie : 
tant la vertu , quand eile est vraie , a de force ponr se 
faire aimer ! Je suis assure que cela vous fera plaisir, 
non seulement pour la memoire de M. de Saint-Lau- 
reul, mais mke ponr M. de Chartres. Dien venille 
qu'il persiste long-temps dans de pareils sentimental 
II me semble que je n'ai point d'autres nouvelles a 
vous mander. 

M. le duc de Roannez est venu ce matin ponr me 
parier de sa riviere , et ponr me prier d'en parier. Je 
lni ai demande s'il ne savoit rien de nonvean : il m'a 
dit qne non ; et il fant bien ,puisqu'il ne sait point de 
nouvelles , qu'il n'y en ait point ; car il en sait ton- 
jonrs plus qu'il n'y en a. On dit seulement que M. de 
Lonaine a passe la Drave, et les Turcs la Save : ainsi 
il n'y a point de* riviere qui les separe.Tant pis appa- 
remment pour les Turcs : je les trouve merveilleuse- 
nient accoutumes a etre battus. La nouvelle qui fait 
ici le plus de bruit , c'est Tembarras des comediens, 
qui sont obliges de deloger de la rue Guenegaud , a 
cause que messieurs de Sorbonne , en acceptant le 
College des Qnatre-Nations , ont demande pour pre- 
miere condition qn'on les eloignat de ce College. Ils 
ont de ja marchande des places dans cinq on aix en- 
droits; mais par-toutoü ils vont c'est merveille d'en- 
tendre comme les eures crient. Le eure de Sa int- Ger- 
main de l'Anxerrois a deja obtenu qu'ils ne seroient 
point ä l'h6tel de Sonrdis, parceque de lenr theatre 
on anroit entendn tont a plein les orgues , et de l'e- 
güse on anroit parfaitement bien entendn lesviolons. 
Enfin ils en sont a la rue de Savoie dans laparoisse 
de Saint-Andre. Le eure a ete aussi au roi lui repre- 
aenter qu'il n'y a tantot plus dans sa paroisse que des 
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auberges et des coquetiers ; si les comediens y vien- 
nent , que son eglise sera deserte. Les grands - augus- 
tins ont aussi ete au roi, etle pere Lembrochons,pro- 
vincial, a porte la parole; mais on pretend que les 
comediens ont dit ä sa majeste que ces meines au- 
gustins qui ne veulent point les avoir pour voisins 
sont fort assidus spectateurs de la corneae , et qu'ils 
ont meme voulu vendre ä la troupe des maisons qui 
leur appartiennent dans la ru« d'Anjon pour y batir 
un tbeatre ,et que le marche seroit de 1 ja concfu si le 
lieu eut ete plus eommode. M. de Louvois ä ordönne* 
a M. de la Chapelle delui envbyer le plan du lieu 
ou ils veulent batir döns la rne de Savöie. Ainsi on 
attend ce que M. de Louvois dlcidera. Cependant 
l'alarme est grande dans le quartier ; toos les bour- 
geois , qui sont gens de palais, trouvairt' fort ctrange 
. qu'on vienne leur embarrasser leurs rues. M. Billard 
sur-töut , qui se trouvera vis-a-vis la porte du par-' 
terre , crie fort haut ; et quand ou lui a voulu dire 
qu'il en auroit plus de commodite pour s'aller diver- 
tir quelquefois , H a repondu fort tragiqueiuent : « Je 
« ne »veux point me divertir ». Adieu , monsieur i je 
fais moi-me^ae tre que je puis pour vous dfcveVtir, 
quoique i'aie le coeur fott trist* depuis lä lettre qu« 
▼Otts avez ecritea madame votre sceur. Si vous «royec 
qhe je pmsse vous e*tre bon a qüelque chose a Bour- 
bon, n*en faites point de facon, ma*idei5-le-jaoi , je* 
Tolerai pour vous aller voir. 
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DE BOILEAÜ. 

Moulins , le 1 3 aoüt. 

1V1 on medecin a jage ä propos de me laisser reposer 
deux jours ; et j'ai pris ce temps pour venir voi» 
Moulins , ou j'arriväi hier matin , et 4'ou je m'en doi* 
retourner anjourd'hui an soir. C'est nne ville tres 
marchande et tres peuplee, et qui n'est pas indigne 
d'avoir.iin tresorier de France cömraevous. TJn'M. 
de Chamblain, ami de M. l'abbe de Säte», qui y est 
venu ayec moi , m'y donna hier ä souper fort magni» 
fiquement» II se dit grand ami de M. de Poignant , et 
connoit fort votre nom , aussi-bien que tout le monde 
de cejtte ville , qui s'honore fort d'avoir un magistrat 
de votre force , et qui lai est si peu a charge (i). Je 
vousaienvoye parle deraier ordinaireune treslongue 
deduction de ma maladie , que M. Bourdier mon me- 
decin a ecriteä M. Fagon ; ainsi vous en deves Itre» ni- 
strxuX a Fheure qu'il est, parfaitement. Je vous dirai 
pourtant que dans, cette relation il ne parte point de 
la las»situde de jajnbes et du peu d'appetit ;<si bien 
que tont leprofit que j'ai fait jusqu'ici-a boire des 
eaux, selon Inj, consiste en un eclairciasement de 
teint, que le häle dn voyage m'avoit jauni plutöt que 
la maladie ; car vous savez bien qn'en partant de Pa- 
ris je n'avois pas le visage trop mauvais , et je ne vois 
pas qu'a Moulins ou je suis on me felicite fort pre- 
sentement de mon embonpoint.Si j'ai ecrit une lettre 
si triste a ma soeur, cela ne vient point de ce que je 
me sente beaucoup plus mal qu'ä Paris, puisqu'a 
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voüs dire le vrai , tout lc bicn et tout le mal mis en- 
seinble, je suis environ au meme etat que quand je 
partis: mais, dans le chagrin dene point guerir, on a 
quelquefoia des moments ou la melancolie redouble ; 
et je lai ai ecrit dans un de ces moments. Peut-etre 
dans une antre lettre verra-t-elle que je ris. Le cha- 
grin est comme une fievre qui a ses redonblements 
et ses snspensions. 

* La mort de M. de Saint -Laurent est tont-ä-fait edi- 
fiante : il me paroit qn*ü a fini avee tonte l'audacc 
d'un philosophe et tonte Thnmilite d'nn chretien. 
Je snis persuade qu'il y a des saints canonises qai 
n'etoientjpas plns saints qne lui : on le verra un jonr, 
selon toutes les apparences, dans les litanies. Mon 
embarras est seulement comment on l'appellera , et 
si on lui dira siraplement saint Laurent , ou sainj Saint- 
Laurent. Je n'admire pas seulement M. de Ghartres , 
mais je l'aime , j'en snis fou. Je ne sais pa*s ce qu'il 
sera dans la snite ; mais je sais bien que Fenfance 
d' Alexandre ni de Constantin n'ont jamais promis de 
si grandes choses qne la sienne , et on pburroit beau- 
eoup plus justement faire de lui les propheties que 
Virgile , a mon aVw , a faites assez a la legere du ßls 
dePollion. • * 

Dans le temps que je voas ecris ceci M. Amiot 
vient d'entrer dans ma chambre : il a precipite, dit- 
il, son retour a Bonrbon pour me venjr rendre Ser- 
vice. II m'a dit qu'il avoit vu avant que de partir 
M. Fagon , et qu'ils persistoient Tun et l'autre dans 
la pensee d'un demi-bain, qnoi qu'en puissent dire 
MM. Bourdier et Beaudiere : c'est nne affaire qui 
se decidera demain ä Bourbon. A vous dire le vrai, 
mon eher monslenr, c'est quelqne cbose d'assez fä- 
cheux que de se voir ainsile jonet d'une science 
tres conjecturale ,• et ou Tun dit blanc et l'autre 
noir ; car les deux derniers he soutiennent pas seule- 
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ment que le bain n'est pas bot* a mon mal , mais ils 
pretendent qu'il y va de la vie , et citent sur cela des 
exemples funestes. Mais enfinme voila livre ä la me- 
decine , et il n'est plus temps de reepler. Ainsi ee 
que je demande a Dien, ce n'est pas qu'il me rende 
la voix, mais qu'il me donne la verta et la piete de 
M. de Saint-Laurent, ou de M. Nicole, oa mime la 
v6tre, puisqu'avec cela on se moqae des perils. S'il y 
a quelque malheur dönt on se pnisse rejomr, c'est, a 
mon avis , de eelui des come'diens : si on eontinne a lei 
traiter comme on fait , il fandra qu'if s s'aülent et», 
bür entre la Villette et la poste Saint-Martin •, encore 
ne sais-je s'ils n'anront point «nr les bras le eure de 
Saint-Laurent. Je von« ai nne Obligation intime dn 
soin qae von» prenez d'entretenir an miserable 
eomme moi. L'offre qoe voua me faites de Tenir a 
Bonrbon est tont-a-fait heroique et obligeante ; mais 
il n'est pas necessaire que vous venies vous enterrer 
inntilement dans le plus vilain lien dnmonde; etle 
ehagrin que vons anriex infailliblement de von« y 
voir ne feroit qn'augmenter celui qne j'ai d'y etre. 
Vous m'etes plus necessaire a Paris qu'ici, et j'aime 
encore mienx ne vons point voir que de vons voir 
triste et afflige. Adieu , mon eher monsienr. Mes re- 
commandacions a M. Felix , a M. de Termea , et a 
tons nos antrea amis. 



A BOILEAU. 

Paris, le i3 aout. 

Je ne votfs ecrirai aujonrd'hui qne deux mots;c.ir 
outre qu'il est extremement tard, je reviens chez moi 
penetre de frayenr et de deplaisir. Je sors de che» le 
panvre Mr Hessein, qne j'ai laisse a l'extremite. Je 
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doute qu'a moins d'un miracle je le retronve demain 
en vie. Je vous conterai sa maladie une autre fois , et 
je ne vous parietal maintenant que de ce qui. vous rc- 
garde. Vous etes un pea crael a mon egard de me 
laisser »i long-temps dans l'horrible inquietude ou vous 
avez bleu dd jnger que votre lettre a madame votre 
säur me pouvoit jeter. J'ai tu M. Fagon, qui, sur le 
recit que je lui ai fait de ce qui est dans cette lettre , 
a jage qu'il falloit quitter sur«le-champ vos eaux. U 
dit que leur effet naturel est d'ouvrir l'appltit , bien 
loin de 1'öter ; il croit m^rae qu'a l'heure qu'il est vous 
les aurez interrompues , parcequ'on n'en prend ja- 
mais plus de vingt jours de suite. Si vous vous ea £tes 
troave considerablement bien, il est d'avis qn 'apres 
les avoir laissees pour quelque temps vous les recom- 
menciez : si elles ne vous ont fait aucun bien , il croit 
qu'il les faut quitter entiereinent. Le roi me demanda 
avant-hier au soir si vous etiez revenu : je lui repondis' 
que non, et que les eaux jnsqu'ici ne vous avoient pas 
fort soulage. II me dit ces propres mots : « Ilfera mieux 
« de se remettre a son train de vie ordinaire , la voix 
«lui reviendra lorsqu'il y pensera le moins ». Tout le 
monde a ete charme de la bonte que sa majeste a temoi- 
gnee pour vous en parlant ainsi ; et tout le monde est- 
d'avis que pour votre sante vous ferez bien de reve- 
nir. M. Felix est de cet avis ; le premier medecin et 
M. Moreau en sont entierement. M. du Tartre croit 
qu'absolument leseaux de Bourbon ne sont pas bonnes 
pour votre poitrine , et que vos lassitudes en sont une 
marque.Tout cela , mon cber monsieur , m'a donne 
une furieuse envie de vous voir de retour. On dit que 
vous trouverez de petita remedes innocents qui vous 
rendront infarlliblement la voix, et qu'elle reviendra 
d'elle-meme quand vous ne ferez rien. M. le marechal 
de Bellefont m'enseigna bier un rejnede dont il-dit qu 'il 
a vu^plusieurs gens gueris d'une extinctiou de voix ; 

i3\ 
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c'est de laisser fondre-dans sa bonche an peu de myr- 
rhe,la plus transparente qu'on pnisse trouver.D'autres 
se sont gneris a vec la simple eaa de poalets , sans com- 
pter Yerysimum. Enfin tont d'une voix tont le monde 
vous conseille de revenir. Je n'ai jamais vu nne sante 
plns generalement soufeaitee qne la votre. Yenez donc , 
je vous en conjnre. HA a möins qne vous n'ayes deja un 
commencement de voix qui vous donne des assnrances 
qne vons acheverez de guerir a Bourbon , ne perdez 
pas un moment de temps ponr vous redonner a vos 
amis , et ä moi sur-tout , qni suis inconsolable de vons 
voir si loin de moi et d'ätre des semaines entieres sans 
savoir si vous etes en sante ounon. Plus je vois de- 
croitre le nombre de me* amis, plus je deviens sensible 
au peu qui rn'en reste ; et il me semble , a vous parier 
franchement, qn'il ne me reste presque plus qne vons. 
Adieu : je crains de. m'attendrir follement en m'ärrÄ- 
tant trop sur cette reflexion. 



DU ME ME. 

Paris, le i7aout. 

J'a.lljli hier au soir a Versailles, et j'y allai tout 
expres pour voir M. Fagon et Ini donner la consul* 
tation de M. Bourdier, Je la lus auparavant avec M. 
Felix , et je la trouvai tres savante , depeignant votre 
temperament et votre mal entermes tresenergiques: 
j'y croyois trouver en quelque page , Numero deiis 
impare gaudet* M . Fagon me dit que du moment qu'il 
s'agissoit dcla vie , et qu'elle pouvoit £tre en compro- 
mis , il s'etonnoit qu'on mit en qnestion si vons pren- 
driez le demi-bain. II en ecrira a M. Bourdier ; et ce- 
pendant ir*m'a charge de vous ecrire au plns vite de 
ne point vous baigner , et m&ne , si les eanx vons ont 
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racommode , de les quitter entierement, et de vous en 
revenir. Je vous avois deja mande son avis U-dessus , 
et il y persiste toujours. Toutle monde crie que vons 
devriez revenir, medecins, Chirurgien s , bommes, fem- 
nies. Je vous avois mande qu'il falloit an miracle pour 
sauver M . Hessein : il est sauve , et c'est vötre bon ami 
le quinquina qui a fait ce miracle. L'emetique l'avoit 
mis ä la mort. M.Fagon arriva fort a propos , qui, le 
croyant a demi mort , ordonna an plus vite le quin* 
qui na. II est presentement sans fievre : je Tai meme 
tantät fait rire jusqu'ä la convulsion en lui montrant 
l'endroit de votre lettre ou vous parlez du bachelier, 
du eure , et du barbier. Vous dites qu'il vous manque 
une niece : Voudriez-vous qu'qn vons envoyat made- 
moiselle Despreaux ( i ) ? Je m'en vais ce soir a Marli. 
M. Felix a demande permission au toi pour moi , et 
j'y demeurerai jnsqu'a mercredi proebain. 

M. le duc de Ckarost m'a tantot demande de vos 
nouvelles d'un ton de voix que je vous soubaiterois 
de tout mon cesur. Qnantite de gens de nos amis sont 
malades, entre au tres M. le duc de Cbevreuse, et M. de 
Cbanlay : tous deux ont la fievre doublc-tierce. M. de 
Chanlay a deja pris le quinquina. M. de Cbevreuse le 
prendra au premier jour. On ne voit a la cour que des 
gens qui ont le ventre plein de quinquina. Si cela ne 
vous excite pas ä y revenir , je ne sais plus ce qui vous 
peut en donner euvie. M. Hessein ne i'a point voulu 
prendre des apotbicaires, mais de la propre main de 
Ghmitb. J'ai vu ce Cbmith cbez lui ; il ale visage ver- 
weil et boutonne , et a bien plus l'air d'un maitre ca- 
baretier que d'un medecin. M. Hessein dit qu'il n'a 
jamais rien bn de plus agreable , et qu'ä cbaque fois 
qu'il en prend il sent la vie descendre dans son esto- 

(i) II n'aimoit pas beaueoup cette niece. 
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mae. Adieu, mon eher monsieur : je comniencerai 
et Änirai t out es mes lettre« en von» disant de vous 
häter de revenir. 



DE BOILEAU. 

Bourbon , le 19 aoAt. 

Vous pouvez joger, monsieur, oombien j'ai ete 
frappe de la faneste noavelle que vous m'avez man- 
dee de notre jpauvre ami. En quelque etat pitoyable 
neanmoins que vous l'ayez laisse , je ne «auroia m'em- 
pecher d'avoir toujours quelque rayön d'esperance 
tant que vous ne m'aurez point ecrit , // est mort; et 
je me flatfe m&me qu'au premier ordinaire j'appren- 
drai qu'il est hors de danger. A dire le vrai , j'ai bon 
besoin de me flauer ainsi, sur-tont anjourd'hui que, 
j'ai pris une medecine qui m'a fait tomber quatre fois 
en foiblesse , et qui m'a jete dans un abattement dont 
nieme les plus agreables nouvelles ne seroient pas ca- 
pables de me relever. Je vous avoue pourtant que ai 
quelque chose pouvoit me rendre la sante et la joie, 
ce scroit la bonte qu'a sa majeste de s'enquerir de moi 
toutes les fois que vous vous presentez devant eile. II • 
ne sauroit guere rien arriver de plus glorienx , je ne 
dia pas a un miserable comme moi, maisätout ce qu T il 
y a de gens plus considerables a la cour ; et je gage 
qu'il y en a plus de vingt d'entre eux qui , a l'heure 
qu'il est , envient ma bonne fortune, et qui voudroient 
avoir perdu la voix et mime la parole a ce prix. Je 
ne manquerai pas , avant qu'il soit peu , de profiter du 
bon avis qu'un si grandprince me donne, sauf ä des - 
obliger M. Bourdier mon medecin , et M. Banalere 
mon apothicaire, qui pretendent maintenir contre lui 
que les eaux de Bourbon sont admirables pour rendre 
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la voix. Mais' je m'imagine qa'ils reussiront dans cette 
entreprise a-peu-pres comme toates les pnissances de 
l'Europe ont reussi a lui empecher de prendre Luxem- 
boarg et tant d'autres villes. Poar moi, je suis per- 
suade qu'il fait bon suivre ses ordonnances en fait 
raerae de raedecine. J'accepte l'augure qu'il m'adonne 
en yous disant que la voix me reviendroit lorsqne j'y n 
penserois le moins. Un prince qai a execute tant de 
choses miraculenses est vraisemblablement inspire 
du ciel, et toates les cboses qu'il dit sont des oracles. 
D'aiüeurs j'ai encore un remede a essayer, ou j'ai 
grande esperance, qai est de me presenter ä son pas- 
sage des que je serai de retour; car je crois que l'envie 
que j'anrai de lui temoigner ma joie et ma reconnois- 
sance me fera trouver de la voix , et peut-£tre m^me 
des paroles eloquentes. Gependant je vous dirai que je 
suis aussimuet que jamais, quoiqu'inonde d'eaux et de 
remedes. Nous attendons la reponse de M. Fagon sur la 
relation que M. Bourdier lui a envoyee ; jusques-lä je 
ne puis rien vous dire sur mon depart. On me fait ton* 
jours esperer ici une guerison prochaine , et nous 
devons tenter le demi-bain , suppose que M. Fagon 
persiste toujours dans Vopinion qu'il me peut etre 
utile. Apres cela je prendrai mon parti. 

Tons ne sauriez croire combien je vous suis obligt 
„ de la tendresse que vous m'avez temoignee dans votre 
derniere lettre: les larmes m'en sont presque vennes 
aux yeux ; et quelque resolution que j'eusse faite de 
quitter le monde , suppose que la voix ne me revint 
poxst, cela m'a entierement fait cbanger da vis j c'est- 
a-dire en un mot que je me sens capable de qnitter 
toates choses, hormis vous. Adieu, mon eher mon* 
sieur. E^cusez si je ne vous ecris pas une plus longue 
lettre : franchement je suis fort abattu. Je n'ai point 
d'appetit : j e traineles jambes plutot que je nemarche. 
Je n'oserois dormir , et je suis toujours accable de 
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sommeil. Je me flatte ponrtant encore de l'esperanee 
Tjue les eaux de Bonrbon me gueriront. M. Amiot est 
homme d'esprit , et me rassure fort. II se fait nne af- 
faire tres serieuse de me gtierir, aussi-bien que les 
autres medecins. Je n'ai jamais vu de gens si affec- 
tionnes a leur malade , et je crois qu'il n'y en a pas un 
d'entre eux qui ne donnat qnelque cbose de sa saute 
poar me rendre la mienne. Outre leur affection , il y 
va de leur interdt , parcequc ma maladie fait grand 
bruit dans Bonrbon. Cependant ils ne sont point d'ac- 
cord; et M. Bonrdier leve toujonrs des yenx tres tristes 
an ciel , qnand on parle de bain. Qnoi qu'il en soit, je 
leur suis oblige de leurs soins et de leur bonne volonte* ; 
et qnand vous m'ecrirez je vons prie de me dire quel* 
que chose qui marqne que je parle bien d'eux. 

M. de la GJiapelle nfa ecrit nne lettre fort obli- 
geante, et m'envoie plnsiears inscriptions sur lesquellts 
il me prie de dire mon avis. filks me paroissent tontes 
fort spirituelles ; mais je ne saurois.pas lni mander, 
ponr cette foi» , ce qne j 'y trouve a redire , ce sera pour 
le premier ordinaire. Jtf . Boursanlt , que je croyöia 
mort , me vint voir il y a cinq ou six jours , et m'ap- 
parut le soir assez subitement. U me dit qu'il s'etoit 
detourne de trois grandes Heues dn cbemin de Mon t- 
Cncon , on il alloit et on il est habitue , pour avoir 
le bonheur de me salner. II me "fit offre de tontes cbo- _ 
»es , d'argent , de commodites, de cbevaux. Je lni re- 
pondis avec les meines bonn£tetes , et voulusle retenir 
pour le lendemain a diner ; mais il me dit qu'il etoit 
oblige de s'en aller des le grand matin : ainsi nons 
nous separames amis a ontrance. A propos d'amis , 
mes baise-mains , je vous prie , ä tous nos amis com« 
muns. Dites bien a M. Quinault qne je lui suis infini- 
ment oblige de son Souvenir, et des cboses obligeantes 
qu'il a ecritea de moi a M. l'abbe de Salles. Vous pon- 
vez l'assurer qne je le compte presentemenrau rang 
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de mei meüleurs amis , et de ceax dorn j'estime le 
plus le cceur et 1'esprit. Ne vous etonnez pas si vous 
recevez quelquefois mes lettres un pea tard, parce- 
qae la poste n'est point a Bourbon , et que souvent , 
faute de gens pour envoyer a Moalins , on perd an 
ordinaire. Au oom de Dieu , mandcz-moi avaut toutes 
choses des nouvelles de M. Hesscin. 



DU ME ME. 

> . Bourbon, le*2 3 aoüt. 

vJ n rae vient avertir que la poate est de ce soir a 
Bourbon ; c'est ce qui fait que je prends Ja plnme a 
Theure qu'il est, e'est-a-dire ä drx heures du soir, 
qui est une heure fort extraordinaire aux malades de 
Bourbon , pour vous dire que , malgre les tragiques 
remontranccs de M. Bourdier, jeine suis mis anjour- 
d'hui dans le deini-bain', par le conseil de M. Amiot , 
et m£me de M. des Trapieres, quej'aiappele au con- 
seil. Je u'y ai ete qu'uhe heure ; cependant j'en suis* 
sorti beancoup eu meilleur etat que je n'y etois eutre , 
c'est -a -.dire la poitrine beaucoup plus jiegagee, le» 
jambes plus legeres , l'esprit plus gai : et meine uion 
laquais m'ayant demandc quelque chose* jelni ai re- 
pondu unnon ä pleine voix, qui l'a surpris lui-meme, 
aossi-bten qu'une servante qui etoit dans la chambre; 
et pour moi j'ai.cru l'avoir prononc« par encfcante,- 
ment. II es,t vrai .que je n'ai pu depuis rattraper ce 
toupla : mais, comme vous voyez, mon&ieur , c'eu est 
assez pour me remettre le cceur an ventre , pnisque 
c'est une .preuve que ma yoix. n'est pas. enticremeujt 
perdue„ et que le bain m'est tres hon. Je m'en vaia 
piquer de cec6te-lä , et je vous nianderai le succes. »te 
ne sais pas pourquoi M. Fagon a molli ai aisement «nr 
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les objÄtions tres snperstitienses de M. Bourdier. 1] 
y a tantot six mois qne je n'ai eu de veri table joie que 
ce soir. Adieu , mon eher monsienr. Je dors en vous 
ecrivant. Conservez-moi votre amitie* , et croyez qne 
si je recoayre la voix , je l'emploierai ä publier ä tonte 
la terre la reconnoissance qne j'ai des bontes qne vous 
avez pour moi , et qni ont encore acern de beanconp 
la veritable estlme et la sincere amitie que j 'avois ponr 
vous. J'ai ete ravi , cbarme , enebante dn sueees dn 
qninquina ; et ce qu'il a fait sur notre ami Hessein m'en- 
gage encore plus dans ses inter£ts que la gnerison de 
ma fievre double-tierce. 



DE RACINE. 

Paris, le ^4 aoiV. 

J e vous dirai avant toutes choses que M. Hessein , 
excepte qnelqne petit reste de foiblesse , «st entiere- 
ment hors d'af faire, et ne prendra plus que buit 
jottrs dn qüinqnina, a moins qu'il n'en p renne ponr 
son plaisir : car la chose devient a la mode, et on 
cominencera bienlot a la fin des repas a le servir 
comme le cafe et le chocolat. L'autre jour a Marli, 
monseigneur , apres nn fort grand dejeuner avec ma* 
dame la princesse de Conti et d'autres daroes, en en« 
voya querir denx bouteilles chez les apothicaires dn 
roi, et en bnt le premier nn grand verre, ce qni fnt 
suivi pär tonte la coiöpagrtie', qui trois beüi-es apres 
n*en dina que mienx. 11" me' semble meme que cela 
Wir avoit donne* uh plns'graiid aiT de gaiete* ce jonr- 
U : et, a ce nteme diner, je contai aü roi «votre em- 
barras entre vos denx m£decins et la coiisultatroti 
tres savante de M. Bourdiei 1 . Le roi eut la bonte* de 
me demander ce qu'on vous rlpondoit la-dessus , et 
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s'il y avoit a deliberer. « Oh ! pour moi », s'ecria na- 
turellement madame la princesse de Conti , qui etoit 
a table ä cote de sa majeste, * j'aimerois mieux ne 
«parier de trente ans qae d'exposer ainsi ma vie 
■ pour recöuvrer la parole ». Le roi, qui venoit de 
faire la guerre ä monseigneur sur sa debauche de 
qninquina , lui demanda s'il ne voudroyt point aussi 
täter des eanx de Bourbon. Vous ne sanriez croire 
combien cette maison de Marli est agreable. La cour 
y est, ce me semble, tout antre qu'a Versailles. U y a 
peu de gens , et le roi nomine tous ceox qui l'y doi- 
vent suivre : ainsi tous ceox qui y sont, se trouvant 
fort honores d'y etre, y sont .aussi de fort bonne 
humenr : le roi meme y est fort libre et fort cares- 
sant. Qn diroit qu'a Versailles il est tout entier aux 
affaires, et qu'a Marli ilesl tout A lui et a son plai- 
sir. II m'a fait l'honneur plusieurs fois de me par- 
ier, et j'en suis sorti a mon ordinaire, c'est-a-dire 
fort charme de lui et au desespoir contre moi : car 
je ne me trouve jamais si peu d'esprit que dans ce$ 
moments ou j'aurois le plus d'envie d*en avoir. / 

Du reste^rje suis revenu riche de bons memoire». 
J'y ai entretenu tout a mon aise les gens qui pou- 
voient me dire le plus de choses de la campagne de 
Lille. J'eus meme l'honoeur de demander cinq ou 
six eclaircissementsä M. de Louvois, qui me parla 
avec beaucoup de bonte. Vous savez sa maniere, et 
comme toutes ses paroles sont pleines de droit sens 
et vont au fait. En mCmot j'en sortis tres savant et 
tres content. Ilmedit quetoat antant de difficultes 
que nous aurions, il noas ecouteroit avec plaisir. 
Les questions que je lui fis regardoient Charleroi et 
Douai. J'etois en peine pourquoi on alla d'abord a 
Charleroi, et si on avoit deja des nouvelles que les 
Espajgnols l'eussent rase ; car en voulant ecrire je me % 
suis trouve arrete tout-a-conp et par cette difficulte' 
5. H 
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et par beancoup d'autres que je vous dirai. Vous ue 
me trouverez pent-etre, ä cause de cela, gnere plus 
avaoce que vous, c'est-a-dire beaucoup d'idees et 
p«u d'ecriture. Franchement je vous trouve fort ä 
<Üre et dans mon travail et dans nies plaiairs. Une 
heute de conversation m'etoit d'un grand secours 
pour l*nn et d'un grand accroissement poar les au- 
»es. 

Je viens de recevoir une lettre de vous. Je ne doute 
pas que vous n'ayez presentement recu celle ou je 
vous mandois l'avis de M. Fagon, et que M. Bour- 
dier n'ait reeu des nouvelles de M. Fagon meme qui 
ne serviront pas peu a le confirmer dans son avis. 
Tout ce que vous ra'ecrivez de votre peu d'appetit et 
de votre abaitement est tres considerable , et marque 
tonjours de plus en plus que les eaux ne vous con- 
viennent point. M. Fagon ne manquera pas de me 
repeter encore qu'il les faut quitter , et les quitter 
au plus vite ; car, je vous Tai mande, il pretend que 
leur effet naturel est d'ouvrir l'appetit et de rendre les 
forces : quand eJles fönt le contraire il y £aut renoncer. 
Je ne doute donc pas que vous ne von* remetties 
bietotot en chemin pour revenir. Je suis persuade 
eomme vous que la joie de revoir un prince qui te- 
moigne taut de bonte pour yous vous fera plus de 
bien que toas les remedes. M. Roze ni'avoit deja dit 
de vous mander de sa part qu 'apres Dieu le roi etoit 
le plus grand medeotn du monde, et je fus meme 
fort edifie que M. Roze voulut bien mettre Dieu avant 
le roi, Jecommence a soupconner qu'il ponrroit bien 
4tre en effet dans in devotion. M. Nicole a donne de- 
]puis rieux jours au public deux tomes de ReÜexioas 
sur les epitres «et sur les e vangiles , qui me semblent 
tfncore plus forts et plus edüpntsf que tout ce qu'il a 
fait. Je ne vous les envoie pas, parceque j'espere 
que vous «eres bien tot de retour, et vous les troüve- 
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res ittfaüUblement chez vous- U n'a eacore travaüle* 
que nr la moitie des 4pitres et des evangiles de Tan* 
nee; j'espere qu'il achevera le reste, pourvu qu'il 
plaise a Dien.... de lai laisser encore uu au de vie, 

II 11*7 a point de noüvelles de Hongrie que Celles 
qni soat daus la gazette. M. de Lorraine , en passant 
la Drave, a fait ce me semble nne entreprise de" fort 
grand eclat et fort inutile. Gette expedition a bien 
l'air de celle qn'oä fit pour secourir Philisbourg. 
II a trouve au-delä de la riviere un bois , et au-delä 
de ce bois les ennemis retranches jnsqu'anx dents. 
M. de Termes est dn nombre de ceux que je vous 
ai mande qni arqient l'estomac farci de qninquina. 
Croyez-vous quele quiuquina, qni vous a sauve la 
vie, ne vous rendroit point la voix? il devroit dn 
moins vbns etre plus favorable qua nn antre , vous 
qni von* ätes enroue taut de fois a le louer. Les co- 
lnediens, qni vons fönt si pen de pitie, sont pour- 
tant tonjours sur le pave ; et je crains comme vous 
qu'ils ne soient obliges de «'aller etablir aapres des 
vignes de fea M. votre pere; ce seroit nn digne 
theätre pour les oeuvres de M. Pradon. J'allois aj ou- 
ter de M . Boursault ; mqis je suis trop touche des 
honnätetes que vous avez tont nouvellement recu«s 
de lui. Je ferai tantot a M. Quimmlt celles qne vous 
me uaandez de lui faire. II me semble que vous avan- 
cez furtensement dans le cliexmn de la perfection : 
voila bien des gens a qui vous avez pardonne- 

On m'a dit chez raadame votre sceur , que M. Mar- 
chand partoit lundi prochain pour Bourbou. Hei! 
vereor ne quid Andria apportet mali* Franchc- 
raent j'apprehende nn pen qu'il ne vons retienne. 
II aime fort son plaisrr. Cependant je suis assure qne 
M. Bourdier meme vous dira de vous en aller. Le 
bien que les eaux vons pourroient faire est peut-etre 
fait,: elles anront mis votre poitriue en bon traio. 
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Lei remedes ne fönt pas tonjours sur-le-champ lern 
plein effet, et mille gens qai etoient alles a Bour- 
bon pour des foiblesses de jainbes n'ont commence a 
bicn marcher que lorsqu'ils ont ete de retour chez 
eux. Adien,mon eher monsieur. Vous me deman- 
dez pardon de m'avoir ecrit une lettre trop courte, 
et von» avez raison de le demander ; et moi je vous 
le demande d'en avoir ecrit nne trop longue, et j'ai 
peut-dtre anssi raison. 



DE BOILEAU. 

- Bourbon,lea8 ao6t. 

Je ne m'etonne point, monsieur, que madame la 
princesse de Conti soit dans le sentiment oü eile est ; 
qnand eile anroit perdn la voix , il lui resteroit encore 
un million de charmes pour se consoler de cette perte , 
et eile seroit encore la plus parfaite ebose que la na- 
ture ait produite depuis long-temps. II n'en est pas 
ainsi d' an miserable qui a besoin de sa voix pour 
e"tre souffert des bommes , et qui a quelquefois 
ä disputer contre M. Charpentier. Quand ce ne se- 
roit que cette derniere raison, il doit risquer quel- 
que chose , et la vie n'est pas d'un si grand prix qu*il ' 
ne la paisse hasarder pour se mettre en etat d'in- 
terrompre un tel parleur. J'ai donc tente raventure 
du demi-bain avec tonte l'audace imaginable , mes 
valets faisant lire leur frayeur sur leurs visages , et 
M. Bourdier a'etant retire pour n'etre point temoin 
d'une entreprise si temeraire. A vous dire vrai , cette 
aventure a ete un peu semblable ä celle des Maillö- 
tins dans don Quichotte; je veux dire qu'apres bien - 
des alarmes il s'est trouvi qu'il n'y avoit qu'a rire , 
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poisque non seulement le bain ne iu'a poiut aug- 
mente la flujüon sur la pöitrine , mais qu'il me i'a fort 
soulagee, et que, s'ü ne m'a renda la roix, il m'a 
da moins en partie renda la santc. Je ne Tai encore 
essaye que quatre fois ; et M. Aniiot pretend le pous- 
ser jusqu'ä dix. : apres quoi, si la voix ne me revient, 
il me donnera mon conge. Je concois un fort grand 
plaisir a vous revoir, et a vous embrasser ; mais vous 
ne sauriez croire pourtant tout ce qai se presente 
d'affreax 4 mon esprit quand je souge qn'il nie faudra 
peut-£tre repasser muet par ces hotelleries et revenir 
sans voix dans ces meines lieux 011 Ton lö'avoit taut 
de fois assure qae les eaux de Bourbon nie gueriroient 
Lnfailliblement. II n*y a qne Dieuet yos consolations 
qai me paissent soatenir dans une si juste occasion 
de desespoir. 

J'ai ete. fort frappe de l'agreable debauche de mon- 
seigneur cbez madame la princesse de Conti. Mais ne 
songe-t-il point a l'insulte qu'il a Mite p*r-la a tous 
messieurs de la faculte? Passe pour avaler le quin- 
quina sans avoir la fievre ; mais de le prendre sans 
s'etre prealablement fait saigner et purger, c'est une 
chose qui crie vengeance, et il y a ooe espece d'ef» 
fronterie a ne se point troaver mal apres na tel at- 
tentat contre tont es les regles de la roedecine. Si nion- 
seignear et toute sa conipagnie avoient avant tont pris 
une dose de sene dans quelque sirop convenable , cela 
lui anroit a la verite coute quelques tranchees , et l'au- 
roit rais , lui et tons les aatres , hors d'etat de diner ; 
mais il y auroit eu an moins quelques formes gardees, 
et M. Bachot auroit trouve le trait galant : au Heu 
que , de la maniere dont la chose s'est faite , cela ue 
sauroit jamais etre approuve qae des gens dt cour 
et du monde , et non point des rentables disciples 
d'Hippocrate , gens a barbe veuerable, et qai ne ver- 
roDt point assarement ce qu'il peut y avoir eu fa 

1*4. 
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plaisant a tont cela. Que si personne n'en ä ete ma- 
lade , ils voas repondront qu'il y a eu du sorülege. 
Et en effet, monsiear, de la raaniere dont vous me 
peignezMarli, c'est an veri table lieu d'enchantemeht ; 
je ne doute point que les fees n'y habitent : en nn 
mot , tont ce qni s*y dit et ce qni s'y fait me paroit 
enchante ; mais sur-tout les disconrs da maitre da 
chäteaa ont qaelque chose de fort enaorcelant, et 
ont un Charme qni se fait sentir jusqu'a Bourbon. 
De qnelque pitoyable maniere que vons m'ayez conte* 
la disgrace des comediens, je n'ai pu m'empecher 
d'en rire. Mab dites-moi , monsiear , suppose qa'ils 
aillent habiter ou je voas ai dit, croyez-vous qa'ils 
boivent du vin du crü? Ce ne seroit'pas une man- 
vaise peuitence a proposer a M. de Chammesle* 
poor taut de bouteilles de vin de Champagne qu'il a 
baes ; voas savez aux depens de qui. Tons avez rai- 
son de dire qa'ils anrollt la an merveilleax the^tre 
poor j orfer' les pieces de M. Pradon : et d'ailleors ils 
y aarönt aae commodite , c'est que qaand le Souffleur 
aura ooblie d'apporter la copie de ses oavrages, ü 
en retrouvera infailliblement une bonne partie dans 
les precieux dep6ts qu'on apporte toas les matins 
en cet endroit. M. Fagon u'a point ecrit a M. Botir- 
dier. Faites bien des compliments pour moi a M. Roze. 
Les gens de son temperament sont de fort dange- 
reax eanemis ; mais il n'y a point aussi de plus chauds 
amis, et je sais qu'il a de l'amitie pour moi. Je voas 
felicite des cönversations frnctueuses que voas avez 
eues avec M. de Louvois, d'autant plus que j'aurai 
part a votre recolte. Ne craignez point qae M. Mar- 
chand m'arrete a Boarbon : qnelque amitie que j'aie 
pour lui , il n'entre point en balance avec vons ; et 
l'Andrienne n'apportera aucan mal. Je meurs d'en- 
rie de voir les Reflexion« de M. Nicole { et je m'ima- 
gine qae c'est Dien qai me prepare ce Uvre a Paris 
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pour me consöler de mon infortune. .Tai fort ri de 
la raillerie qae vous me faites sur les gens ä qui j'ai 
pardonne. Cependant savez-vous bien qu'il y a ä cela 
plus de merite que vous ne croyez, si le proverbe 
Italien est veritable, que, Chi offende non per- 
dona? 

. L'action de M. de Lorraine ne me parcil point si 
inntile qu'on se vent imagiuer , puisque rien ue 
peut mienx confirmer l'assurance de ses troupes, 
que de vdir que les Turcs n'ont ose sortir de leurs 
retranchements , ni.meme donner sur son arriere- 
garde dans sa retraite : et il faut eu effet que ce 
soient de grands coquins pour Tavoir ainsi laisse re- 
passer la Drave. Croyee-inoi , ils seront bathis ; et Li 
retraite de M. de Lorraine a plus de rapport a la re- 
traite de Cesar, quand il decampa devant Pompee, 
qu'a l'affaire de Pbilisbourg. Quand vous verrez 
M. Hessein, faites-le ressouvenir que nous sommes 
freres en quinquina , puisqu'il nous a sauve la vie 
ä Tun et ä l'autre. Vous pensez vous moquer, mais 
je ne sab pas si je n'en ess&ierai point pour le rc- 
couvrement de ma voix. Adieu , mou eher monsieur : 
aimez-moi .toujours, et croyez qn'il n'y a rien an 
raonde que j'ai me plus que vous. Je ne sais oü vous 
vons £tes inis en tete que vous m'aviez ecrit nne 
longne lettre, car je n'en ai jamais trouve nne «i 
courte. 



DU ME ME. 

Bourbon, le i septembre. 

JAI e vous etonnez pas, monsieur, sj vous ne recevee 
pas des reponses a vos lettres aussi promptement que 
peut-etrevous souhaitez , parceque la poste est fort 
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irreguliere a Bourbon, et qu'on nc sait pas trop bleu 
quand il faut ecrire. Je commence ä songer a ma re- 
traite. Voila tantot la dixieme fois que je me baigne ; 
et , a ne vous riea celer , ma voix est tont au meine 
etat que quand je suis arrive* Le monosyllabe que 
j'ai prononce n'a ete qu'un effet de ces petits tons 
que vous savez qui m'ecbappent quelquefois quand 
j *ai beancoup parle , et mes valets ont ete trop prompt» 
a crier miracle. La verite est pourtant que. le bain 
m'a renforce les jambes et fortine la poitrine; maift 
pour ma voix, ni le bain ni la boisson des eanx 
ne m'y ont de rien servi. II faut donc s'en aller de 
Bourbon aussi rauet que j'y suis arrive. Je ne sau- 
rois vous dire qnand je partirai : je prendrai brus- 
quement mon parti , et Dieu veuille que le deplaisir , 
ne me tue pas en cheinin ! Tont ce que je vous puis^ 
dire, c'est que jaraais exile n'a quitte son pays avec 
tant d'affliction que je retournerai au mien. .le vous 
airai encore plus, c'est que sans votre consideration - 
je ne crois pas que j'eusse jamais revn Paris, ou je 
ne concois aucun autrc plaisir que-celni de vons re- 
voir. Je suis bien fache de la juste inquietude qne 
vous donnela fievre de M. voti'&jeune fils ; j'espere 
que cela ne sera rien : mais si quelque cbose me fait 
craindre pour lui , c'est le nombre de bonnes quali- 
tes qu'il a , puisque je n'ai jamais vu d'enfant de son 
age si accompli en toutes choses. M. Marcband est 
arrive ici samedi. J'ai ete fort aise de le voir ; mais je 
ne tarderai guere a le quittec. Nous faisons notre me- 
nage ensemble. II est tonjours aussi bon et anssi me- 
cbant homme qne jamais. J'ai su par lui tont ce qu'il 
y a de mal a Bourbon , dont je ne savois pas un mot 
a son arrivee. Yotre relation de l'affaire de Hongrie 
m'a fait un tres grand plaisir , et m'a fait comprendre 
en tres peu de iriots ce que les plus longues relations 
ne m'äuroient peut-etre pas appris. Je Tai debitee 
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a tout Bourbon, oji il n'y avoit qn'une relation d'un 
commis de M. Jacques , ou , apres avoir parle du grand- 
▼isir, on ajoutoit, eotre autres choses, « que ledit vi- 
« sir, voulant reparer le grief qui lüi avoit ete fait,etc. » 
Tout le reste etoit de ce style. Adieu J mon eher mon- 
sieur: aimez-moi toujours, et croyez que vous seu) 
etes ma consolation. 

Je vous ecrirai en partant de^ Bourbon,, et tous 
aurez de mes nouvelles en chemin. Je ne sais pas 
trop le parti que je prendrai ä Paris. Tous mes livres 
sont a Auteuil, ou je ne puis plus desormais aller 
les hivers. J'ai resolu de prendre un logement pour 
moi seul ( i ). Je suis las franchement d'entendre 
le tintamarre des nourrices et des servantes. Je n'ai 
.-qu'une chambre et point de meubles au cloitre. Tout 
ceci soit dit entre nous; mais cependant je vous prie 
de me raander votre avis. N'ayant point de voix , il 
me faut du moins de la tranquillite. Je suis las de 
me sacrifier au plaisir et a la commodife d'autrui. II 
n'est pas vrai que je ne puisse bien vivre et tenir 
seul mon menage ; ceux qui le croient se trompent 
grossierement. D'ailleurs je pretends desormais me- 
ner un genre de vie dont tout le monde ne s'aecom- 
modera pas. J'avois pris des mesures que j'aurois 
executees si ma voix ne s'etoit point eteinte. Dien , 
ne l'a pas vonlu. J'ai honte de moi-meme , et je ron- 
gis des larmes que je repands en vous ^crivant ces 
derniers mots. 

(i) II demeuroit alors chez M. Dongeoi*. 



i66 LETTE ES DE RACINE 

DE RACINE. 

Paris , le 5 »eptembre. 

J 'jlvois destine cette apres-dinee a vons ecrire fort 
an long; mais un cousin, abiisant d'un fdcheiix 
parentage , est venu malheureusement me voir , et 
U ne fait que de sortir de chez moi. Je ne vons ecris 
donc que pour vons dire que je recus avant-bier 
une lettre de vons. Le P. ßouhonrs et Je P. Rapin 
etoient dans mon cabinet quand je la rec,us. Je lenr 
en fisla lectnre en la decacbetant, et je lenr fis un 
fort grand plaisir. Je regardois ponrtant de loin , k 
mesnre que je la lisois, s'il n'y avoit rien dedans 
qni fut trop janseniste. Je vis vers la fin Je nom de 
M. Nicole, et je sautai bravement , on,pour mieux 
dire, Uchement, par-dessns. Je n'osai m'oxposer a 
tronbler la grande joje, et meine les eclats de rire 
que lenr caaserent plnsieurs eboses fort plaisantes 
que vons me mandiez. Nöns aurions ete tous trois 
les plus contents du monde si nons euuions tronve 
a la fin de votre lettre que vous parliez a votre or- 
dinaire , comme nons trouvions que vous ecriviez 
avec le raeme esprit que vous avez toujours en. Ils 
sont, je vous assure, tous deux fort de vos amis, 
et meme fort bonnes gens. Nous avions ete le ma- 
tin entendre le pere de 1 Villiers , qui faisoit Toraison 
funebre de M. le Princc , grand-pere de M. le Prince 
d'aujourd'bui. II y a Joint les lonanges du dernier 
mort, et il s'est enfonce jusqu'au cou dans le combat 
de Saint- Antoine ; Dieu saitcombienjudicieusement. 
En verite^ il a beaueoup d 'esprit ; mais il auroit bien 
besoin de se laisser condnire. J'annoncai an P. Bon- 
bours un nouveau livre qui excita fort st curiosite; 



ET DE BOILEAU. 167 

ce sont les Remarques de M. de Yaugelas , avec les 
Kotes de Thomas Corneille: cela est ainsi affiche 
dans Paris depuis qnatre jours. Auriez-vous jamais 
cra voir ensemble M. de Vaugeläs et M. de Corneille* 
lejeune donnant des reglessar lalangue? 

J'eusse bien voulu vous poavoir mander qne 
M. de Lonvois est gueri, en vous mandant qu'il a ete 
malade; mais ma femme , qni revient de voir madame 
de la Chapelle, m'apprend qu'il a encore de la jßevre. 
EQe etoit d'abord comrae continue , et meme asses 
grahde; eile n'est presentement qa'intermittente , et 
c'est encore nne des obligations qne nons aTons an 
qninqnina. J'espereque je vous manderai tandi qu'il 
est absolnment gueri. Outre l'interAt du roi et celni 
du public , nons avons vous et moi un inte>6t tres 
particulier g lni souhaiter nne bonne sante. On ne 
peut pas nons temoigner plus de bonte qu'il nons en 
temoigne , et vous ne sanriez croire avec quelle amitie 
il m'a tonjours demande de vos nouvelles. Bon soir, 
mon cber monsienr. Je salue de tout mon coenr 
M. Marcband. Je vous ecrirai plus au long lnndi. 
Mon fils est gueri. 



DU MEME. 

Luxembourg, le «4 nue. 

V otbe lettre m'auroit fait beaucoup plus de plai- 
sir si les nouvelles de votre sante eussent ete meil- 
lenres. Je vis M. Dodart comme je venois de la re- 
cevoir , et la lni montrai. II m'assura qne vous n f aviez 
aucnn lieu de vous mettre dans Tesprit qne votre 
voix ne vous reviendra point , et me cita n^rae qnan- 
tite de gens qni sont sortis fort henrensement d'un 
semblable accident. Mais sur toutes cboses il vous 
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recommande de ne point faire d'effort pour parier,, 
et , s'il se peut , de n'avoir commerce qu'avec des 
d'une oreille fort subtile cm qui vous entendent 
a demi-mot. II croit que le srrop d'abricot vous est 
fort bon , et qu'il en faut prendre quelquefois de pur, 
et tres squvent de mele avec de l'ean, en l'avalant 
lentement et goutte a goutte; ne point boire trop 
frais, ni de vin que fort trempe ; du reste vous tenir 
Tesprit toujours ,gai. Voila ä-peu-pres le conseil (i). 
que M. Menjot me donnoit autrefois. M. Dodart ap- 
prouve beaupQup votre lait d'anesse , mais beaucoup 
plus encore ce que vous dites de la vertu M.... II ne 
la croit nullement propre a votre mal , et assure meine 
qu'elle y ^eroit t.res nuisible. II m'ordonne presque 
toujours los meines choses pour raon mal de gorge, 
qui va toujours son meine train ; et i) me conseille 
un regime qui peut-etre me*pourra guerir dans deux 
ans , mais qui inf ailbbleinent me rendra dans deux mois 
de la taille dont vous voyez qu'est M. Dodart lui- 
m£me (a). M. Felix etoit present a toutes ces ordon- 
nances , qu'il a fort approuvees.; et il a aussi demande 
des remedes pour sa saute, se croyant le plus malade 
de nous trois. Je vous ai man de qu'il avoit visite la 
boueberie de Cb&lons. II est a l'heure que je vous 
parle au marche , ou 'il m'a dit qu'il avoit rencontre 
ce matin des ecrevisses de fort bonne'mine. Le voyage 
est prolonge de trois jours, et on demeurera ici jus- 
qu'ä lundi prochain. Le pre texte est la rougeole de 



( i ) II racontojt, quand il vouloit rire , qu'un medecüi , 
1 ui ayant def endu de boire du vin , de manger de la viande , 
de lire , et de s'appliquer a la moindre ebose , ajouta : Du 
reste , rSjöuissez-vous. 

(a) Le pere du premier medecin du roi. II etoit ex- 
tremeraeat maigre. 
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M. le comte de Toulouse; mais Icrvrai est appaVem- 
ment que le roi a pris gout a «a conqu&e, et c roKL 
ri'ee* gas fache de iexamine* «out ä loisir. II a deji *» 

considere tontes les f ortification* 1'wie apres l'aatre 1 ' 
et est entre jnsqne* dans les contrc-mines da che- 
inin coavert y qai sont fo»t belies , et sur- toat a 
ete fort aiser de voir ces famenses redontes* entre les - 
deoz chemims ooavertftytesqu«l|es ont tant donne de 
peine k M. de Taaban« Aujonrd l hni le roi va exami» 
ner la circonvaUation , c'est-a-dire faire an toür de 
sept 6a huit lienes. Je ne voas fais pornt le detail de 
toat ce qar m'a para itif de mervcilleux;* qa'il vous 
suffise qae je vous en rendrai bon compte quand 
nöus nous verrons , et c>ue je voas ferai peut-e'tre 
concevoir les choses comme si voas y aviez ete. M. 
de Vauban a ete ravi de me voir, et, ne pouvant pas 
venir aivee moi , m'a donne an ingeniear qai m'a mene 
par-tont. II m'a anssi aboache avec M. d'Espagne, 
gouveraeur de ThionviUe , q*ai se signala tant a Saint- 
Godard , et qui m'a fait soavenir qn'il avoit souvent 
bn avec mal a l'anberge de M. Poignant , et que nous 
etions, Poignant et moi , fort agri&ables avec fen M. 
de Bernage , -eveqüe : de Grösse. Serieusement , ce 
M. d'Espagne est ün fürt galant komme , et il m'a 
para au grfancl air de veYite" dans toat ce qa'il m'a dit 
de ce combat de Satnt-Godard. Mais , mon eher mon- 
sieur , cef* lie s'frccorde ni avec M. de Möntecncalli, 
ni avec M. de Bissy, ni avec M. de la Feuillade; et 
jevois bieü qae la verite qn 'oh nous demande tant 
est bien plus difficile ä troaver qn'a ecrire. J'ai tu 
anssi M. de Charoel , qui etoit inten dant a. Gigeri. 
Celui-ci sait appareniment la verite, mais il se serre 
les levres tant qt*'il pefcf de peür de la eure; et j'ai 
ea a-pea^res la m&ne peine a loi threr quelques mots 
de la- boache qae Trivefia'en avoit ä cn tirer de Sca- 
ramoache, mnsicien begae. M. de Goarvule arriva 
5. ,$ 
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hiebet tout enarrivaat nie demanda de vos nouvelle*. 
Jrae finirois point ai je vous nommois tous les gen» 
quimten deraandent laustes jonrsaveo araitie; M* de 
Chevreuse, entre<autces,M. de.NioaiUes , monseignear 
le Prince, que je d&vrois nommer le premier; sur- 
tout M. Moreau notre ami, et M. Roze; ce dernier 
avec des expresskras fortes, vigoureuses, et qu'on 
voit bien ext verite qui partent da ceeur. Je üs hie'r 
grand plaisira M . de Termes de lui dire le Souvenir 
que vous avigz de lui. M. de Rheiras, M. le president 
de Mesmes , et M. le cardinal de Furst'emberg , sont 
tonjours ici, et mettent le roi en bonae faamear. 



• DU ME ME. \ _: 

Au camp devant Mön* , le 3 avril. 

\J n nous avöit trop tot mande la prise de l'ouvrage 
ä cornes : il ne fut attaque pour la premiere fois qu'a- 
vant-hier ; encore fat-il abandonne un moment apres 
par les grenadiers dn regiment des gardes , qui s'e- 
pouvanterent mal-ä-propos , et que leurs oföciess ne 
purent retenir, meme en leur preseatant l'epe* nue 
comme pour les percer. Le lendemain , qui etoit hier, 
sur les neuf heures du raatin, on recommenca une 
autre attaque avec beaucoup plus de precaution. que 
la precedente : on choisit pour cela huit compagnies 
de grenadiers tant du regiment du roi que d'autres 
regiments, qui tous meprisent fort. les soldats des 
gardes , qu'ils appellent des pierrots. On commanda 
aussi cent cinquante mousquetaires des deux com- 
pagnies pour soutenir les grenadiers. L 'attaque se fit 
avec une vigueur extraordinaire , et dürft trois bona: 
quarts-dlieure ; car les ennemi/i se defendirent en 
fort braves gens , et quelques ans d'entre eux se col- 
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leterent meine avec quelques uns de nos offieiers. 
Mais comment auroient-ils pu faire? pendant qu'ils 
etoient aux mains, tout notre canon tiroit saus dis- 
continuer sur les deux demi-lunes qui devoient les 
couvrir , et d'ou, malgre cette tempe'te de canon, Ott 
ne laissa pourtant pas de faire nn fen epouvantable ; 
nos bombes tomboient anssi ä tous moments snr ces 
demi-lunes , et sembloient les renverser sens dessus 
dessous. Eniin nos gens demeurerent-les maitres, et 
s'etablirent de maniere qu'on n'a pas xndme ose* depuis 
les inquieter. Nous J avons bien perdu deux cents 
nomine* , entre autre* huit ou dtx mousquetaires , 
du nombre desquels <£toit le fils de M. le prince de 
Courtenai , qui a ete trottve mort dans la palissade de 
la demi-lüne. Gar quelques mousquetaires pousserent 
jusqnes dans cette demi-lune , malgre la defense ex- 
presse de M. de Yatiban et de M. de Maupertuis , 
croyantr faire sans dbute la memecbose qu'ä Valen»— 
ciennes. Ils furent obliges de revenir fort vhe sur leurs 
pas; et c'est la que la plnpart furent tues ou Messe«. 
"Les grenadiers, a ve que «fit M. de Mauperttti» lui- 
meme, ont ete aussi braves que les mousquetaires: 
de buit capitaines ü y en aeu sepi tues ou blesses. 
J'ai retenu cinq ou six actions ou paroles de simples 
grenadiers dignes d'avoir place dans l'bistoire, et je 
▼ous les dirai quand nous nous reverrons. M. de 
Ghateau-TÜlain,' fils de M. le grand tresorier de Po- 
lögne," etoit * totaty et est un deahommes de l'araiee 
le pln* ! estime. La Chesnaye a aussi fort bien faifc Je 
touS' les nomine tofes 'deux , parceqne vous les con- 
nofese« psrttculietiemejit ; mai's je ne tous pttis diie 
fcssec debiexi du premier, qui Joint beaucoup d'es- 
prit a une /ort grande yalenr. Je voyöis toute l'atta- 
que fort a mon aise, d'un peu loin a la verite, mais 
j'avois de fort bonnes lunettea, que je ne pouvois 
preaque tenit fermety tant le oojur me battoit a ?oir 
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taut da si braves gens dans le peril. On fit une Sus- 
pension pour retirer les morts de part et d'autre. O» 
trouY? de nos nwusquetaires morts dans le chemin 
couvert de la demi-lune. Denx mousquetaires blesses 
s'etoient couches parmi ces morts de peur d'etre 
acheves : il« se leverent tout-a-coup sar, Jeurs pieds 
pour s'en revenir avec les morts qu'on remportoit ; 
mais les ennemis pretendirent qu'ayant ete trouves 
aar Jeur terrain ils devoieat demeurer prisonniers. 
Notra officier ne pnt pas en disconvenix ; mais il 
voulut ao moins doiiner de l'ajrgent; aux Espagnpls 
afin, Je faire traiter ces deux mousquetaires. Les Es* 
pagnols reppn^irent : « Ils seront mieux traites parmi 
« nons que parmi vons , et nous arons de l'argent 
« plus qu'il n'en fant pour nous et pour eux ». Le 
gouverneur fut un peu plns incivil; car M. de Lu- 
xembqurg lui ayant epvoy,e une lettre par un tarn* 
bour pour s'inlojrmer &i le Chevalier d'Espratfe^qui 
«'est trouve perdu , u'etoit point 4% nombir de« j>ri- 
soanjers quiont et$ faits dans ces 4eöx actions, le 
göuveroear a<$ voulut *j Ure la lettre; zu yoir Je 
tambour. , . 

Ob a pris aojourd'hui deux manicres de paysa&a 
qui etoient sortis de la ville avec des lettre« poor 
M. de Castanaga: ces lettre» portoient que la place 
ne pouvoit plus tenir que cinq ou six jours. En ri- 
compenae, eomme le roj regardoit de la trancbe« 
tirer nos batteriea, ankomme,, qui apparemmeut 
«toit quelqtie offieier enntmi , d^guise en spldat avec 
un simple hafeit gw,.est sortis 4a vue du Joi d# 
notre uanohee , *t travepsant jttsqu/a une demi-lune 
des ennemis , s'est jete deckt», et oft a vt* deux de« 
ennemis venir an-devant de lau. pour le recevoir. 
J'etois aussi dans la tramehee dans ce tempMä, et je 
Tai conduit de Toeil jusques dans la demi-lune. Tont 
le monde a ete surpris au 4ern*erpoint de son imr 
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pudence : mais vraisemblablement il n'empechera pas 
la place d'etre prise dans cinq ou six jonrs. Tonte Ja 
deini-lane est presqnc eboulee, et les remparts de 
ce cöte-la ne tiennent plus ä rien : on n'a jamais vu 
un tei feu d'artiilerie. Quoiqne je vous dise qne j'ai 
ete dans la tranchee , n'allez pas croire que j'aie ete 
dans amcun peril ; les ennemis ne tiroient plus de ce 
eote-la, et notis etions tous, ou appuyes sur le pa- 
rapet, on debout sur le revers de la tranchee. Mais 
j'aLcouru d'autres perils, qne je vons conterai eil 
riant tpoand nous serons de retour. 

Je suis , cotttne* tous } tont, console de la reception 
denF. . . . M. Roae> partit fache de Wr, dit-il , l'aca- 
deniie in pfftss ruere. Il vous fait ses baisemains 
aVec des eipressions trcls fort», a son ordinaire. M. 
de Cavoie etquawtite de>no*'icoinmirasr amis m'ont 
Charge anssi'de Toasten faire; Voila, ce me semble, 
une assez longue lettre; mais j'ai les pieds chands, 
et je n'ai guere de plus grand plaisir qne de causer 
avec vons. Je ccois qne le ne« a saigne* an prince 
et'Orange , et il n'eit tantöt plus fait mention de ltri. 
Vena me fepeiün^xtr^me plakir de.m'&rire, quand 
ceia vons fem «nssi qutelqne'plaisir. Je vous prie de 
faire mes baisemains a M. 4e lä Quelle. Ayez lat 
honte de mander a mö iemme ^ue'vöus frvek necu 

deine» nouvelles. ' -*,l. "• " « '» ' ' • 

* J'ai onblie de voos xlire qod pendant qne j'etttis 
snr le mont Pagnotte a vegarder Pattaque , le R. F. 
de la Chaise etoit dansla tranchee, et meine fort 
pres de Pattaqne , pobr la voir plus distinctemetit. 
J'en pariois hier «n sfcirasoh frere , qtii me*dft tönt 
nafurellement J « il se feta tnef »nn de ceS jöWrtf X&e 
diie* rien -de ceta aJpersbwhef, car on crWfröitiacfcose 
invenüe« ,et>ella «&t t*Ü» tfta* et tres kreritttse;. J 

^ : >. , •, ,, *l) t •(• * . -t i:i I : i' \ i •• i 

-. .•.-■■.! v.,.^-1 ■«.,.. ..,,;•* •• 
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DÜM8ME.: 
• , . J^camp dß<ie>rie«,le *i m«i.. 

1l faut qae j'aime M»Vigan antant que je fais pour 
ne lui pas vouloir beanfionp de mal da contretempft 
dont il a ete cause. Si je n'avois pas ea des embarras 
tels que vous ponvez vous imaginejf, je .vous aurois 
ete chercher & Autepih Jene xohs ai f>as ecrit penr 
dant le chemi** t pacceqn* j'ptois chagrin au decnier 
point d'uu vilaincloa qai rii'est venaaamenton, qai 
m'a fait de fort grandes dttUeare , ja^qa a.me doa- 
n»r la fwvr«,dmi* joarael deox units. Jl est per«, 
Dien mercj, «t *Lne ree redterph*sjqu';ön omplatre 
qai me deügure s et dont je*«** oonsölerois volon- 
tier», saus toates les queationa jsnpartanes.qae ceh 
m'attire a tont ntotaeB*. • • • • f - 

Le roi fit hier 1» revue de aon arniee et de celle 
de M* de Lusfimhöuarg« G'tooit «ssaiienteut -le plus 
grand specta^teqy/on^i* va depiftisiptaueniwaiecles. 
Je neme soa^fen« {feint q«e ]«» ftanwins ea aienfcfrn 
an *eL; e*r Ifft^ a J *ra&sl*fojit.;guei» passe* cem* 
semble, quaraut«,, ou,t<o*t a» plus einquante «mUe 
ho mm es ; et il y avoit hier sU-virtgts mille honuma 
ensemble sur quatre ligpes. €omj»aez qa!a la rigneur 
U n'y avpit pas la-dessaa -lr«is> mille nanuncs a ra- 
hattre. Je eommencai a onze heures da matin a mar» 
eher.»; j'alia* ttmjpnrs, an- grand pas- de »ton chevai, 
et je ne finjs qu'& hnft jheu*e»4uj aoir ; enfin on etöit 
den?, heores a alles dn honfctd'utte) hgiie iklVratrr. 
Mai* H Qn»n> jaigais wn- tan*- d« t&aapesjejisemblef* 
assurezrvousque jamaj&on rftn <a*a de« si heiles. Jb 
vous rendrois an fort bon compte des deux lignes de 
l'armee dn roi , et de la premiere de I'armee de M. de 
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Laxembonrg; mai« quanl a k seconäft ligne , je ne 
voas en puls parke qöersiur}afoid>'aaitrnr; j'etois si 
las, si eblobi de TiOk »silier des epee« et des moua* 
qnets 4 a\ etonrdi d'eotflndu« des £ambours , des trom- 
pettes «t des timbalös, qu'en; verite je .me laissoi« 
eondnlre par raon eneral saus plus avoired 'attention. 
4 rien,et j'ensse \ouln de tont mon edeur qae taus 
les gen» que je voyois eussent ete chactm dans letir 
chaumijere , on dans leur-maison, ayec leurs femmes 
et leurs enfants , et moi dans ma rue des Macon* 
avec ma famiHe. Yions avei peut-etre trouve dans les 
poemes epiqoes des revnea d'armee fort fongnes et 
fort ennn#e**es ;. nausr'fteUeM» m'a pfcra tont antra* 
ment toagas,«t meme, pbrdoanez*moi «ette.espece 
de bkspbeiney plna lassarDtequ« cetie deJa Pacdle. 
J'et*is^n< retour 4-pea-pres dans le meme e^ät qne 
nons etions voas et moi dans la conr de l'abbayc de 
Saint- Amand* A eela pres, je ne fus jamai» si charme 
et si etonn£*pse je le fus de voir une pnissance si for- 
midable. Vons jngez bien. jjnetout eela mous prepare 
de belles maderesiOa m'a donnenn ordre.de bataiHe 
des deuaL-armees : jeVoos i'aoarois Tolontiers euvoye; 
mai* il y an a kai milie copie»* .et je ne donte*pas.qu'il 
f en ajt bientot autan; a» Pari«. Nons sontmes ici -cam* 
pts U löng< de la TroniUe* 4 den* lienes de«Moos. 
M* de Lnxembourg est campe preade Binehe , partie 
•urle rnirseaä qni passewuc Estrres, et partie «ur la 
Haisne ., ou ce rnissedu tombe; >Son armee est de 66 
bataillons , et de 909 escadvoas-; cejle dn roi , de 46 ba- 
taillons , et 90 eseadrons. Von» voyez par-lä que celle 
de M\ de Luteaabonrg ocqnpoit bifen phi« deterrain 
tftte cette du roi. Söfl quartier-genera); j'etaterids'ce: 
ku de Mi de Lnxe»bicirgV est a. Thieusiesv Voas 
tron^eresto>i«^«*T*pll»g«sdan^U carte» L'one et L'au* 
tre se> iriemi*t ep marcite demain. Je pourrai bien 
n'ktfe pasen &ttde*ott» eorfre de-dnqroir »ix j out«; 
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c'est pourquoi je vous ecri« anjourd'bui wne si Ion- 
gue lettre. Ne trouvez point erränge le peu d'ordrc 
que vous y trouverec : je vous ecris au böut d'une 
table environnee de gens qui raisonnent de nouvettes , 
et qoi veulent a tous mopnents que j'eiitre dans la 
conversation» II vinthier de BmxeÜe*ira rendu, qui 
tut que.M. le prince d'Orange assembloit quelques 
troupes ä Anderleck, qui en est a trois quarts de 
liene. On demanda . au rendn ce qu'on disoit • a» 
Bruxelles ; il repondit qu'on y etoit fort en repos , 
parcequ'on etoit persnad^.qn'ü n'y avoit a Mors 
qu'on camp voiant y qöe k roi n'etoit point en Flanrf 
drös , et qne M. de LwxemboniJg.etoit ca>JtaHe.' - < 
Je ne voma dis rieo de 1« marine ; ivßu» r jtats a Ja 
sdurce , et ncms ne saf on» qu'apre* vpusi "Vraiseikbla- 
blement j'aurai bientöt de plus grandes choaes avräi 
■Baader qü'nhe> »Tue , .qoelque grande et q»elque 
magnanime cp'eüe ait etc. M. de Cavoievous baüse 
lea raains. Jene saia oe quejeierois sans lui;il fau- 
droit en verke que je renonc asse auafc voyages et au 
plaisir de voir tont «ceqneje Voia.cMfdeliUXemlionrg * 
rle*l« premiec jour que not» arrivjMae»^ cnvoyatiaxts 
hotre ecurie unrdes pkts coiriiaade« chevatw d* 
la sbnne pa-nr m'tin .ascrir pemtVtntia campa$»e. 
Vous' n'avez jamaia vm. in komme die 4ette honte 'ejt 
de reffe magnificencq. 11 est entw* pln» ä ses amis, 
et plus aimable Jk la täte de sa foxmidabAearmie ,- qn'jl 
n'est a Paris et a Versailles. Je vous nommerois tfn 
conti&ire certahies gens qui ne sont pas reconnois- 
sabies en de pays-ci, et< qui , tont embarrassea de la 
fignre qn'ils y fönt ,eont p-peu-presoorante vons jdepefc- 
gmeüe pauvroM, J<annart,quand-il commen^oksn^ 
coai&nte^Adien , inon clpr mämütnA Voila iie» dii 
verbiage , mais je.vouiS'totis>an oouraat •denuhpforaii 
et» ine Jatsse entraitiejt tfu fdaisir. qnej'aide eajiacr 
aveo von» coinrat>ai j'tooi« &m$ v«s aJJ^d'AutooiA. 
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Je yons prie de von« souyenir de moi dans la petite 
academie, et d'assurer M. de Pontchartrain de mea 
tresbambles respects.Faites aussimille compliments 
pour moi a M. de la Chapelle. Je prevois qu'il aar» 
bientot mauere ä des types plus magniiiques qu'il 
n'en a encore imagine. Ecrivez-moi le plus souvent 
que vouspouirez, et fbrcez votre £aresse. Pendant 
que j'essuie de longues marches et des cantpements 
fort inoontmodes , serez-rons fort a plamdre quand 
voas n'aurez qne la fatigue d'ecrire des lettres bien ä 
YOtre aise dans votre cabinet ? ' 



DU MEME. 

Da camp de Genies, le aa mai. 

V>omme j'etois fort interrorapu bier en voas ecci* 
yant, je fis nne grande faute dans ma lettre, dont je 
ne ra'ajppercus que lorsqu'on l'eut portee a la poste : 
au Jieu de vons dire qne le quartier principal de M» 
de Xuxembourg etoit aux bahtes Estives, je vons 
marquai qu'il etoit ä Thieusies , qui est an village a 
plus de trois ou qnatre lienes de la , et ou U devoit al- 
ler camper en partant des Estives , ce qu'on m'avoit 
dit ; on parloit m^me de oela autour de moi pendant^, 
que j'ecrivois. J'ai donc cru qne je vons fcrois plaisir 
de yons detromper, et qu'il valoit mierax qu'il vons 
en coutat un petit port de lettre, que quelqne grosse 
gageure ouvonapourriezvous; engäge* mal»ä-propos 
on contre M, de la Chapelle ou contre M. Hessein. 
J'ai sur-tont pali quand j'ai songe an terrible incon- 
venient qui arriveroit si ce dernier avoit quelque 
ayantage sur vons; car je me souviens du bois qu'il 
mettoit ä la droite opiniatrement malgre tous les 
aerments et toute la raison, de M. de Gnilleragnea, 
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qui en pensa devenir foa. Dien vous garde d Vroit 

jaraais tort contre im tel homme ! 

Je raonte en carrosse pour aller a Mons, ou M. de 
Vauban m'a promis de me faire voir les noaveaux 
ouvrages qn'Ü y a faits. J'y allai l'antre jonr dans ce 
m^me dessein ; mais je sonffroisalors tant de mal qua 
je nc songeai qu'a m'en revenir att plns vite. 



DU ME ME. 

Au camp derart Namur , le 3 juin. 

J'ai ete si trouble depnis huit jours de la petite 
veröle de mon tili», quej'apprehendoisquinefut fort 
dangereuse, que je n'ai pas en le courage de vous 
mander aucunes nouvelles. Le siege a bien avance 
durant ce temps-lä, et nous somines ä l'beure qn'il 
est an corps de la place. II n'a point fallu pour cela 
de tourner la Mens« , comme vous m'ecrives qu'on le 
disoita Paris i cequi seroit tifte orange entreprise^ 
cm n'a pas merac en besom d'appeler les mousque- 
taires , nr d'expoaer beanconp de braves gen». M. de 
Vauban, avec son canon et ses bombes , a faitloisenl 
tonte l'expedition. II a troUve des hamtenrs en-decÄ 
, et au-dela de la Mense, ou il a place ses batteries. II 
a conduit sa prinzipale tranchee "Onus un terrain as- 
sex resserre entre des hanteurs et nne espece d'etsinj» 
d'un c6te , et la Mense de l'autre. En trois jours il a 
ponsse son travail jnsqn'ä nn petitrnissean qniconle 
an pied de la contrescarpe , et s'est rendn maitre 
d'xme petite contre-garde revetne qui etoit en-deca 
de la contrescarpe ; et de la ,en moins de seize henrea, 
a empörte tont le chemin convert qni etoit garni de 
plusieui* rangs de palissades ,a comble nn fosse la'rge 
de dixtoises et profönd de buit pieds, et s'est log^ 



ET DE BOILEAU. 179 

dam nne Jemi-ltme qni etoit au-devant de la cour- 
tine y entre na demi-bastion qni est surlle bord de la 
Mensel fac gaache devassiegeants!, et nn bastion qai 
est aleundrüte 9 en teile sott» qne cette place si ter- 
rible, eil onmoi Naraor ,fa <vu ton« aes dehors cm- 
t portesdans le pen de tempsr.qne je voas ai dtt , sana 
qb'il ea aitconteau xoi pkta de trente bothmes. Ne 
croyes pas potir ceia qn'on, ait ea affaire a des pol- 
troiM. Tons eanx de no* gens qai ont ete a ces atta' 
ques sont etonnes da courage des aasieges. Mais von», 
jngerez de l'effet terrible da eaaeii et des bombe» 
quand je von« dirai, eor le rapport dhu* oflieier es-. 
pagnohmri fat pris.bieridans les dehorsv qoe.notre 
artiHerie Tenr a tueen deax joars donze cents hotn~ 
flaesi Jmagines-voae -trat* batteries qni. se-.croiseBt* 
et qai tirent continaeüement aar de pauVres gfcnaqni 
sont tu* d'en haat et de revera, et qni ne penvent 
pas tronver nn senl com on üs soient ea surete. On 
dit qa'on ä trouve les dehors toat pleins de corps 
dont le oanon a empörte les t£tes comme si on les 
arojt eoupees aveo des* sabres. Ola n'emp&he pas 
qüe plneiears de noe geiis n'adent fait des aetions de 
gvttttde vaÜfeur.Les grenadievs du :regiment de« gar- 
dett-rraneoises, et ceax des gardes - snisses se sont 
•tftre* autres •extrcraement! diatingues. On- raconte 
phüsieur* «actions particnliercs , qne je voas redirai 
qoelqae jonr^ et cfne vonsr entendrez avec plaisir. 
Mais en voici «nne qne 1 je ne -pais' differer de voas 
dire, et que j'ai oai conter an roi meine. Un soldat 
dtfregiment de» Füsiliers, qni travailloit ala tranchee, 
y avoit pbrte an gabion ; nn eonp de canan vint qai 
emperta'son gabion: aussitöt il en aüa poser a la 
m£ttte place an autre j qai fmsnr^le-ebamp empörte 
par nn* aütre coop cfee "canon. Le soldat , sans rien 
dire , en prit nntroisieme et lfefia 1 poser ; nn troisienDe 
coap de canoai "empörfa le troisieme gabion. Alors 
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le soldat rebute se tint en repos ; mais wfotBatT lifi 
commanda de ne point iaisser cet endroit sans ga-» 
bion. Le soldat dit : « J'iräi^ mais j'y serai tue ». Ü 
y alla, et, en posant>soaquatrieme gabion* entle 
bras fracasse d'iin conp -de canon. II rannt soutie-t 
nant son bras pendant avee l'antfe bras, et se con-j 
tenta de dire a son offioier : « Je l'avoia bien dit p. Q 
fallat Jui oonper le bras qui ne tenoit presqne a rien* 
II souffrit cela sans desserrer les dents, et, apres Vo* 
peration, dit froidement : « Je suis donc hors d'e*tat 
« de fcravailler ; c'est maintenant an roi a me-nonrrir ». 
Je creis qae vons ne pardonneres 1© pea d'ordoe de 
cette narraiion, mais asanres-voas qu'elle est fort 
vraie. M. de Cavoie m« presse d'achever matafni. Je 
von» dirai donc en denx axtots poür l'aohever. qu'ap- 
paremment la ville sera prise en dmuc joarsa 11 7 a deja 
nne grande breche an bastipn , etWaw nn.o/iicier 
vient,dit-on, d'y monier avee denx oa trois soldat», 
et s'en est revena parceqn'il n'etoit point .snivi, et 
qu'il n'y avoit enoore aacun ordre paar «ßla. Yona 
jugez bien qne ce bastion ne tiendra gnere; apres 
qüoi il n'y a plus qae la vieille eacerate deia ville „ou 
ks assteges me nons attendront pas: oaaia vraiaem-» 
blablement la garnison laJssera faire 1* capitntfctien 
anx bourgeöis et ae retirera dans le chateaa, qua mm 
fait pas plus de penr tM.de Vanbanqoe la vitte« 
M. le prinoe d'Orange n'a point encove- marcbe^et 
pourra bien marcher trop tard. Noa*atteadons.aveo 
impatience des nonvelles de la mer. Je ne suis point 
sarpris de tont ce qae vons me mandefc da goaver- 
nenr qai a fak deserter votre assentblee a son pn- . 
pule. J'ai ri de bon coeor de rembarras oa vonsites 
sar le rang oa vons devez placer M. de Riabe* onrce« 
Ce qne vons- dites des esprito mddkxrres est fort vrai., 
et m'a frapp^ il y a long-temps-dan* yotre J^oetiques, 
M. de Cavoie vons fait mille baisemaina, et M. ~&oa* 
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anssi, qui 1n*a confic les grands degouts qu'il aroit 
de l'academie, jnsqn'a mediter meme d'y faire re- 
trancher les jetons, a*il n'etoit, dit-il, retenu par 1« 
charite. Croyea-vouaque les jetona dnrent beanooup 
a'il ne tient qu'a la charite de M. R oze qu'ils ne soient 
rctranches? Adieu, monaienr. Jevous conseitte d'e- 
crire nn mot a M. le contrölenr-general lui-mAme, 
poar le prier de voos faire mettre snr l'etat de dia- 
tribution; et cela aera,fatt ausait6t..Yoas|£tea.ponr- 
tant en fort bounes maina , puiaque M. de Bie a pro- 
mis de votts faire payer : c'est le pluahoimÄte homme 
qui se aoit jamaia inele* de finance. Mes compliment« 
aM. delaChapelle. ... 



' du meme; , 

Au camp pres de Namur, le i5 juia. ' 

Ja ne vqos ai point ecrit snr l'attaqne d'avant-hier. 
Je,sui$ accable des lettre« qu'il me fautiecrire a de* 
gens beauooup moina raiaonnablies qua vous, et k 
qni il faut faire des reponaea bien malgre moi. Je 
crois que votw n'aurez paa manque. de relational 
ainaj, sana entrer dana des detaila>ennuyeox, jeroos 
manderai succinctement ce qui m'a le plus frappl 
dana cette action. Comme la garniaon est an moina 
de aix nulle hommes ,le roi aveit pris de fort grandea 
precautiona ponr ne paa manquer son entrepriae. II 
s'agisaoit de leor enlever uue redoute et an retran» 
cbement de plus de quatre.centa toiats de long, d'oa 
ilaera fortfacile defottdroyer le roste delenrs ouvra ges 
qui convrent le chatean de ce cöte-la. Ainaile roi, 
outre les sept bataillona de tranchee , avoit commandt 
denx oenta de ses monaqoetairea , cent cinqaante 
. grenadiers a cheval , et quatorae compagniea d'au- 
5. 16 
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t*es grenadiers, avec mille on donse cents travail- 
lenrs pouf le logement qu'on vouloit faire ; et ponr 
mienx intimkfer les ennemis , il fit paroitre tout-ä- 
ooup atur la hanfteür la brigade de son regimeat, qui 
est encore composee de six bataiilons. U etoit la cn 
personne a la «Ate de son regiment, et donnoit*se* 
ordres a la demi-portee du monsqoet. II avoit seu- 
lement; devant lui troi» gabions , qne le oomte de 
Fiesque, qai. etoit son aide-de~camp de Jon*, avoit 
iatt poser paar le eonvrir. Mais ees gabions , presque 
tont pleinade pieares., etoient la plus dängereuse 
defense* dn soonde ; car un conp de caaon qui eut 
donne dedans auroit fait un beaa massacfe de toas 
cenx qai etoient derriere. Neanmoins nn de ces 
gabions sanva peut-£tre la vie au roi, on a Monsei- 
gneur, on a Monsieur, qui tous d$ux etoient a ses 
cotes ; car il rompit le coup d'une balle de mous- 
quet qai venoit droit an rot, et qui,«en se detour- 
nant un.peu , ne fit qu'une contusion an bras de 
M. le comte de Toulouse, qui etoit, ponr ainsi dir«, 
dans les jamhes da roi. Mais ponr rerenir 4 Fat 1 » 
«aqve, eUe se fitdana an ordre merveütafx. II n*jr' 
eat pat jnaqu'aixx moBsqaetaires qai ne firent- pa* 
tin pas piusoqu'on na lenr avoit cosamand*. A U 
▼eriteM. de Mampentuis , qm marckoit a lenr t£te, 
lenr. avoit deckte qua ei quelqv'nn osoit pässer de- 
fasit, il/le tueroiti II n'y en eut qu'un seai qui, 
ayant ose.desobeir et passer devaat ini, il k porta 
per terae Ar deux eopp» de sa pertuisanc, qai ne 
W btesseaent. poactaut nohxt. On a jU»t lone la sa- 
peste AüM.d* Maupertnis. Mais il faut vous dire anssl 
den* tvaita de M. de 'Vauban, que je>ani» assore 
qni vona piairrott. Comme il connoit la chalear du 
aoUftt dans ow sortes d'oceasMMM, il fear avoit dU : 
« Mes eahniSj on ne vous defead pas de pottrsuivr* 
« les ennemis qnand il« s'enfeiroart, mai* je ne veux . 
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• pas qne von« allies voos faire eebignermal-^rpropo« 
«■ sor la contrescarpe de lears autres ou-vrages., Je 

• retieiia done ä mes cotes cinq tambaurs<, poar von« 

• rappeler qaand ü sera temps ; dea qne ton* les 
« entendrez, ne manqnes pas de revenn: cb&cun a 
« voe postes ». Gel» fat fait comme ü l'avoit coneerte. 
"Voilä ponr la preraiere precantion. Voici la seconde. 
Commele retranebeteentqn'onattaqnoitaYeif an fort 
gr and front , üfit mettresar notretraneheedjesespece* 
de jalons y vis-a-vis desqnels ebaqne eorpe devoit 
attaqoer «t se loger paar eviter la oonfaskm ; et k 
cbose reassit a toerveilles. Le* enneraitae aoatinrent 
point, et n'attendirent pas meine nos gen» j ils s'en- 
fuirent apres qn'ils euren t fait nne seale decharge, 
et ne tirerent phis qne de lears ouvrages a eornea,. 
On en tna bien qüatre oa cinq cents ; wntre anlres 
an capitaine espagnol, fils d'on grand d'Eapagne, 
qu'on nomme le eomte de-Leranos. Celni qai le tna 
etoit an des grenadier« a cheval nomine ßane*rajtsoiii 
Voila un vrai nom de grenadier. L!£fipagBaa lui der 
inanda quartier , et \m promiteeest pisteles, kri wton- 
tränt jnenie <a bonrse , on il y jen avoit trente-cinq: 
Le grenadier , qni venoit de voit tüer le Uentenant de 
sa cötapagnie , qai etoit an fort anave hömme , ne 
roalnt point faire de quartier et twason Espagnol. Les 
enaemis enrdyerent demander le cerpa, qui leur fat 
rendn, et le grenadier Sana-raison rendit aussi lea 
trente-cinq pistoles qn'il avoit prises an mort, en 
disant : « Tenex, voila, son argen!,, doni jene veox 
« point } les grenadier» ne ntetient lamain aar Jessens 
« qne poar les taer ». Töne ne trouveres peint pent* 
6tre ces detail» dana les relati'ons qne voas- lirez>;et 
je ra'assore qne vons les aimeree bien antant qn'tme 
snppntatura exaete du nom dea bataillons, et de 
chatfuecompagnie des gens d&eches , ee queM.l'abb« 
Oangeaa ne manqneroit pas de rechereher tres da- 
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rirasement. Je von« ai parle da lieutenant de 1« 
compagnie des grenadiers qni fut tue, et dont Sans- 
raison vengea la mort. Vous ne seres peut-etre pas 
fache de savoir qn'on lai trouva an cflice sur le 
corps. II etoit d'une piete singaliere , et avoit meme 
fait ses devotions le jour d'anparavant , respecte de 
toate l'armee poor sa valeur, accompagnee d'une 
douceur et d'une sagesse merveflleuse. Le roi l'es- 
timoit heaucoap, et a dit, apres sa mort, quo c'etoit 
un hsmme quipouvoit pretendre a tont. D s'appeloit 
Roquevert. Croyez-voas qae frere Roquevert ne 
valoit pas bien frere Moce P Et si M. de la Trapp« 
F avoit conuu, auroit-il xnis dans la vie de frere Moce 
que les grenadiers fönt profession d'etre les plus 
grands scelerats da monde? Effecthrement, on dit 
qae dans oette compagnie il y a des gens fort reglest 
Poor^moi je n'entends gaere de messe dans le camp 
qui ne soit servie par quelque mousquetaire , et ou 
il n'y en ait quelqn'un qui eommanie , et cela de 
la maniere da monde la plus eaifiante. 

Je ne vous dis riea de la quantite de gens qui 
jecärent des coaps de mousquet, oa des contusions 
tont aapres da roi : toat le monde le sait , et je crois 
que tout le monde en fremit. M. le Duc etoit lieute- 
■ant-general de jour, et y fit a la Conde , c'est toat 
dire. M. le Prince, des qu'il vit que l'actton alloit 
commencer, ne put s'empeeher de courir a la trän- 
ehee et de se mettre a la tele de toat. En voila bien 
asses poor uajoor. Je ne pois poartant finir sana 
vous dire anmot de AL de Luxemboarg. II est tou- 
joars vis-A*vis des ennemis , la Menaigne entre deux , 
qu'on ne croit pas «qu'ils oseot passer. Oa lai amena 
awnt-hier un oüfioier espagnol, qu'nn de nos paTtia 
avoit pris , et qui s'etoit fort bien battu. M. da 
Luxemboarg^ lai troavant de l'esprit , lui dit : « Vous 
aotres Espagnols , je sais que vous faites la guerre 
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« en bonnetes gens, et je la veax faire avec vons de 
« m^me ». Ensaite il le fit diaer avec lui, puis lui fit 
voir tonte son arme*. Apres quoi il le cong&lia,, en 
lui disant : « Je von* rends votre Kberte ; allez trou- 
« ver M. le prince d'Orange , dt dites-lui ce que vous 
« avez yu ». Ona su aussi, parunreadu, qu'tm de 
nos soldats s'etant alle rendre auxennemis* le prince 
•d'Orange lui demanda ponrqnoi il avoit Quitte l 'ar- 
mee de M. de Luxembonrg : « C'est, dit le soldat, 
« qu'on-y roeurt de faiin ; mais, avec tont cela-f ne 
« pasaez pas la riviere., car assurlitfent ils vons bat- 
« trollt ». Le' roi envöya hier six milk sacs d'avoine 
et cinq eents bceufs a Tarmed de M. de Lnxemboueg ; 
*t quoi qu'ait dit 1* daserteur, je v*ras pma assnrer 
qn'on y est fort gai, et qu'il s'en faot bien qu'ftn y 
meure de faim. Legen&al a *te trois jonrs sans men- 
ter a cheval, passant-le jour a joner dans sa tente, 
Le roi a en nouvelle aujonrd'hni que le baron de 
Sercia« , avec cinq on «ix aüle chevaux de l'armee 
dn prince d'Orange , avoit passe la Meose 4 Hny , 
comme paar venir inqwie'ter le quartier de M. de 
Bouffiers. Le roi prend ses mesures ponr le bien 
recevoir. 

Adieu, monsieur» Je von» vtaaderai am autre 
Ibis des nonveües de la vie qnte je menc , puisque 
vons en voulez savoir. Faitee,je vonsprie, part de 
cette lettre a M. de la Chapeik, si vons txotrvez 
qu'elle en vaille la peine. Vons meieret meine beau- 
conp de plaisir de l'euvoyer a ma femme quand vons 
l'aurez lue; car je n'ai pas le tempe de lui «crire* et 
cela pourra fejouir eil« et mon fösv On est fort -con- 
tent de M. de Bonrepanx. J'ai cent a M. de Pont- 
cbartrain le fils par le conseil de M. de la-£hapelle, 
Une page de compliments m'a plus coute cinq cents 
fois que les hnit pages que je vons viens d'ecrire. 
Adieu , monsieur. Je voua envie bien votre beau 

16. 
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temps d'Auteuil , car U fait ici le plus horrible temps 

da monde. • 

Je von* ai tu rire assez volontier« de ce que le 
vin fait quelquefois faire aox ivrognes. Hier an frou- 
let de canon emporta la teted'un de nos Sniases drfns 
la tranchee. Un autre Suisse son camarade, qni etoit 
aupres , se mit a rire de toufce aa force, en disant : 
« Oh ! oh ! cela est plaisant ; il reviendra aana täte 
«' dans le camp. » 

On a fait anjourd'hui trente prisonniers de l'ar- 
mee da prince d'Orange, et il« ont ete pris par an 
parti de M. de Laxemboarg. Yoici la disposition de 
l'armee des ennemis. M. de Baviere a la droite avec 
des Brandehonrgeois et aütres Allemands. M. de Yäl- 
deek est an. corps de bataille avec les Hollandois ; et 
le prince d'Orange , avec les Anglbis , est a la ganche. 
J'oubliois de von« dire qne quand Äl. lecomte de 
Tooloase recut son coap de moasqaet on entendit 
le brait de la balle , et le roi demanda si qnelqu'nn 
etoit blesse. « II me semble, dit en souriant le jeune 
« prince , qne quelque chose m'a touche ». Cepen- 
dant la contnsion etoit assez grosse, et j'ai vu la 
marqae de la balle sar le galon de la manche , qui 
etoit tout noirci comme si le feu y avoit passe. 
Adieu , monsieur. Je ne saurois me resoudre a finir 
quand je suis avec voos. 

En feriiiant ma lettre j'apprends que la presidente 
Barantin, qui avoit eponse M. de Courmailion, in* 
geniear, a ete pillee par an parti de Charleroi. Ils 
Ini ont pris ses chevanx de carrosse et sa cassette, 
et Tdnt laissee dans le chemin a pied. Elle venoit 
pour:etre aupres de son maxi, qui avoit ete blesse. 
Il est mort 
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DU ME ME. 

Au camp pres de Namur , le 24 juin. 

J s laisse ä M. de Valincourt le aoin de vous ecrire 
la priae da chateau nenf. Voici senlement quelques 
circonstances qa'il oubliera peut-etre dans sa rcla- 
tion. Ce chäteau neuf est appele autrement le Kort 
Gnülaume , parceqae c'est le prince d'Orange qui 
OTdonna l'annee passee de le faire constrnire , et qui 
avanga ponr cela dix .nulle ecus de son argen*.. C'est 
un grand onvrage a coraes, avec quelques redans 
dans le milieu de la courtme , selon que le terrain 
le demandoit : ü est sitae de teile sorte que plus on 
approche moins on le decouvre ; et depuis huit ou 
dix jours que notre canon le battoit il n'y avoit fait 
qu'une tres petite hreche ä passer deux hommes, et 
ü n'y avoit paa une palissade du chemin couvert 
qni (vl% rompne. M. de Vauban a admire lui-meine 
la beaute de cet onvrage. L'ingenieur qni l'a trace 
et qni a condnit tont ce qu'oh y a fait est nn Hol- 
landois nomine Cohorn. U s'etoit enferme dedans 
ponr le defcndre, et y avoit mime fait crenser le 
foss£, disant qu'il s'y vouloip enterrer. II en sortit 
hier avec la garnison , blasse d'un eclat de bombe. 
M. de Yauban aen la curio&ite de le voir, et, apres 
lni avoir donne beanconp de lonanges , lni a demande 
s'il jngeoit qn'on ent pn l'attaquer mienx qu'on n'a 
fait. L'autre fit reponse que, si on 1'eut attaqne dans 
les formes ordinaires et en condnisant nne tranchYe 
devant lä courtine et les deiui-bastions, il se seroit 
encore defendu plus de quinze jours, et qu'il noua 
en anroit conti bien du monde ; mais que de la ma« 
niere dont on l'avoit embrasse dt tonte* parte il avoit 
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fallu se rendre. La verite est que notre tranchee est 
quelque chose de prodigieux , embrassant a-la-fois 
plusieurs montagnes et plusieurs vallees , avec une 
infinite de detours et de retonrs, aatant presque 
qu'il y a de mes a Paris. Les gens de la cour com- 
mencoient ä s'ennuyer de voir si long-lemps remue^r 
la terre. Mais enfin il s'est trouve qae , des que nou* 
avons attaque la contrescarpe , les ennemis , qni crai- 
gnoient d'etre coupes , ont abandon^e" dans l'instant 
tont leur chemin couvert; et, voyant dans lenr ou- 
▼rage ringt de nos grenadiers qui avoient griihpe* 
pax un petit endroit oa oo ne poavoit monter qu'un 
a an, üs ont anssitot battu la chamade. IIa etoient 
encore quinze cents hommes, tous gen» Irien iaits 
a'il y en a aa monde. Le principal officier qni les 
commandoit, nomine M. de Vimbefcgue, est ig« de 
pres de quatre-vingts ans. Oomme il e^toit d'aiÜenrs 
fort incommode des fatiguet qu'il a souffertes depois 
quinze jours, et qn'il ne pouvoit plus marcher, il 
»'etoit fait porter sur la petite breche qae notre ca- 
non ayoit faite , resolu d'y moarir lVepee a la main. 
Cest lui qni a fait la capitolatknr; et il y a fait met- 
tre qu'il lui seroit permis- d'entrer dans levieuxehs> 
teau ponr s'y defendre encore jusqn'ä la fin da siege. 
Vous voyez par-la a quelks gen* nous avons af faire , 
et que l'art et lea precautions de M. de Vauhaii ne 
sont pas inatilespour epargner bien de braves gens 
qui s'iroient feire tner mal-a-propos. C etoit encore 
M. le Dnc qni etoit lientenant-general de jour : et 
voici la troisieme affaire qni passe par ses mains. Ja 
Toudrois qae voas eassiex pa entendre de qaelle ma- 
niere aisee et mime avec qnel esprit il m'a bien 
vouln raconter une partie de ce qae je .vous mande; 
les reponses qu'il fit aux officiers.qui le viurent trour 
ver pour capitoler ; et comme , en lear'faisant mille 
honne" tetcs , il ne laistoit pas de les intinuder, On a 
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trouve le chemin couvert tont plein de Corps morts 
sans tous ceux qui etoient ä demi en teures dans l'ou- 
vrage. Nos bombes ne les laissoient pas respirer: ik 
voyoient sauter a tout moment en l'air leurs cama- 
rades, leurs valets, leur pain, leur vin, et etoient si 
las de se jeter par terre , comme on fait quand il 
tombe une bombe, que les uns se teuoient debout, 
au basard de ce qui en pourroit armer;' les antres 
avoient creuse de petites niches dans des retranche- 
ments qu'ils avoient faits dans le milien de l'ouvrage, 
et s'y tenoient plaques tout le jour. Ils n'avoient 
d'eau que celle (Tun petit trou qu'ils avoient creuse 
en terre , et ont passe ainsi quinze jours entiers. Le 
vieux chateau est compose de qnatre antres forts , 
Tun derriere l'autre , et va toujours en s'etrecissant, 
en teile sorte que celui de ces forts qui est a l'extrp- 
mite de la montagne ne paroit pas pouvoir contenir 
trois cents hommen. Tons juge» bien quei fraeas y 
feront nos bombes : heureusement nous ne crai- 
gnons pas d'en mauquer sitot. 

On en trouva hier che» les RR* PP. jesuites de Na- 
mar douze cents soixante toutes chargees, avec leurs 
amorces. Les bons peres gardoient precieusement ce 
beau depot, sans en rien dire, esperant vraisembla- 
blement de les rendre aux Espagnols au cas qu'oü 
nous fit lever le siege. Ils paroissoient pourtant les 
plus Contents du monde d'etre au roi ; et ils me di- 
rent a moi-mäme , d'un air riant et ouvert , qu'ils lui 
etoient trop obliges de les avoir deÜvr^s de ces mau- 
dits protestants qui etoient en garnison ä Namur, 
et qui avoient fait un preche de leurs 4coles. Le roi 
aenvoye le P. recteur a Dole. Mais le P. de la Chaise 
dit lui-meme que le roi est tropbon, et que les supe- 
rieurs deleur compagnie seront plus seVcres que lui. 
Adieu, monsieur. 

J'oubliois de vous dire que je vis passer les deux 
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otages que ceuxdu dedans de l'ouvrage ä cornes en- 
▼oyoient au roi : Tan avoit le bras en echarpe, l'au- 
tre la machoire a demi emportee, avec la täte bandee 
d'ane echarpe noire ; le dernier est an Chevalier de 
Malte. Je vis anssi bnit prisonniers qa'on amenoit 
da cbemin eoavert : ils faisoient horreur ; Tan avoit 
an coap de baionnette dans le cdte , im aatre an 
conp de mousquet dans la boache; les six aatres 
avoient le visage et les mains tdutes brulees dii fea 

2ai avoit pria a la poudre qu'ils avoient dans lenrs 
avresacs. 



ASAFEMME (i). 
A Cateau Cambresis , le jour de l'Ascension. 

J 'i.vois commence a von« ecrire hier an soix ä Saint- 
Qoentin; raais je fus averti que la poste etoit partie 
des 'midi : ainsi je n'achevai point. Je viens de rece- 
voir vos lettres , qui m'ont fait an fort grand plai- 
sir. Je me porte bien , Dien merci. Les garcons de 
, M. Roche m'ont piqne mon petit cheval en denx 
endroits en le ferrant, dont je sois fort en colere 
eontre eox, et avec raison. Hearensement M. de Ca- 
voie mene avec lai un marechal, qui en a pris soin ; 
et on m'assare qae ce ne sera rien. Nous allons de- 
main an Qnesnoi , ou on laissera les dames an camp 
pres de* Mona. L'herbe est bien courte , et je crois 
que les chevaux ne trouveront pas beaaconp de four- 
rage. Le bled est fort reneh^ri. "Votre fermier sera 



. (i) C'est la seule lettre conservee de toutes Celles qu'il 
lai a ecrites. Comme 11 n avoit rien de cache* pour eile , 
U ne Yonloit pas apparemment qu'elle gardAt sts lettres. 
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riche, et devroit bienvous donner de l'argent, pnis- 
qne vous ne l'avez point presse de vendre son bled 
lorsqu'il etoit äbon mar che. Le roi ent hier des non- 
velles de sa flotte. Elle etoit sortie de Brest du 9 mai. 
On la croit maintenant a la Hogae en Normandie , et x 
le roi d'Angleterre embarque. On mande de Hollands 
qoe le prjnoe d'Orange roit bien qne c'est tont cfe 
bon qu'on va faire nne descente, et qu'il.paroit c ton- 
ne. II a enroye en Angieterre le comte de Portland 
son favori , a contremande' troia regiments pr£ts a 
s'embarquer ponr la HoUande ; et on dit qu'ii pour- 
roit bien repasser lui-meme en Angieterre. M. de Ba- 
viere cat fort inqniet de la maladie da prince Clement 
•on freie, qoi est, dit-on, a rexfremke. II le sera 
bien darantage dans qnatre jonrt lorsqu'il verra en- 
trer dans les Pays-fcas plos de cent trente millehom- 
mes. Le roi est dans la meiUeure sante - da monde. II 
a en nouTeOe aujoard'hui qae M. le comte d'Estrees 
avoit brole on coole ä fond qaatorae vaisseanx mar« 
chands anglois aar les cötes d'Espagne , et <lenx 
▼aisseaax de gncrre qni les eseortoient» Ceiade eon- 
aole avec raison de la perte de dem vaisseaax de 
l'escadre dn meme comte d'Estrees quiont peri par 
la teriipete. Voila d'henreux. commencements. U Taut 
esperer qne Dieu conbnuera de s» declarer ponr 
nons. Faites part de «es nonvelles a M. Despoeanx , a 
qni je xi'ai pas le temps d'ecrire attjonrd'hm. J'ai 
rencontre aujoard'hui M. Dodart pour la premiere 
fois : ilse porte ä merveilles. M. da Tartre se tre* 
monsse a son ordinaire , et a nne grande epee a son 
cote avec an noeud magnifiqne : il a tout-a-fait l'air 
dun capitaine. Adiea , mon eher ceeur. Embrasse 
tes enfants ponr moi ; exhorte ton fils a bien etu- 
dier , et a servir Dien. Je suis parti fort content de 
lni; j'cspere qne je le serai encore plus a mon re- 
toar. Ecris-moi souvent , ou lui. Adieu encore an 
coop. 
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A BOILEAU. 

A Gemblours , le 9 juin. 

J 'avoi s commence une grande lettre oü je pretenr 
dois vous dire mon sentiment aar quelques endroits 
des stances ( 1 ) que vous m'avez envoyees : mais 
comme j'aurai le plaisir de rous revoir bientot pnis- 
que nous nous en retournons a Paris, j'airae mieux 
atteadre a vous dire de vive-voix tout ce, que j'avois 
a vor» mander. Xe vous dirai setilement en un mot 
que les stances m'ont paru tres belles et tres dignes 
de celles qui les precedent, a quelque peu de repe* 
titions pres, dont vous vous Ites appercu vons- 
meme. Le roi fait un grand d^tachemenlt de ses ar- 
mees; et l'envoie en Allemagne avec Monseigneur. II 
a joge qu'il falloit profiter de ce c6te-la d'un com- 
raencement de campagne qui paroit si favorable, 
d'autant plus que , le prince d 'Orange s'opiniatrant 
a demeurer sous de grosse» plaees, et derrjere des 
canaux et des ri vieres , la guerre auroit pu devenü» 
ici fort lente, et peut-etre moins utile que ce qu'on 
peut faire' att-dela du Rhin. Nous allons demain 
coucher a Namur. M. de Luxemboarg demeure en 
ce pays-ei arec une armee capable non seulement 
de faire tete aux ennemk , mais meme de leur don- 
ner beancoup d'erabarras. Adieu , mon eher mon- 
sieur : je me-fais un grand plaisir de vous embrasser 
bientot. .- 

(1) Quelques stances de Tode sur la prise de Namur. 
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' ;.;aü meme. 

1 " Aii Cjue&rio^ le 3b mai. 

Aje rd fafode'fnauVsts devötfotfs. Je pärlai liier de 
M'. It dbyen au pere dclä Chaise. Il me dit qd'il avoit 
recti rotte lettre , die rfemätidä des ncravelles de votre 
saüte", et m'assnrä ijta'ü tftött fort de tos attis et dr 
tötitjbMä'/alnitfev J"ar pärie* Y*f fflätiri a irtadame de 
ÄßÄrtetron', eÜ tifi ai.metne'döfln^ tihc lettre que je 
liii atVofcr \Börit^'stit cM sujet , le 1 mieto* toüfnee <fn« 
jlri ptt ;' äfin cfnHe&UPÄi jj&t lire aü w>i. M. de Chamlai, 
de* sW tAt« , jiibteWVprtl a deja fait merveilles , et 
ifte'HV parle' de M. le döyeü(i)con\me de*l*homme 
dtrntcWe* qu'ii esÜmoit le j<l«s\ et qtfr meritoit I« 
mteax les grüces de' sä triajeste\ II pf ortet qn'il re- 
Viettdra encore ce sotr a la cfaarge; Je Tai echattffe de 
tönt nrd'n posaible , et Tai assnre de votre reconnois- 
sance et de cefle de M. le doyen, et de MM. Don- 
gois. "VbiH , motu eher roonsieur , on la chose en est. 
Le reste dstentre led mains dn bon Dien , qni pent- 
etfeinspfreTa letal efl notre favönr. Ifons en sanrons 
demam da* antage. 

-Qoatft^'iib» orddrinanecä , »t. de Pbntcihartraln' 
me proittit qu'il taons les feroit payer anssitdt apreVs 
le depart dn'röi. C'est ä vons de faire vös soJlicita- 
tions , soit par M. de Pontehärtrain le fils , sOit par 
M. l*abb£ Bigno*. Croyez-vons qne vons fissiez mal 
«PaHef vfrns-meWiine fois cnez Ini PI1 est bien inteü- 
Üonn^ ; la sdimne est petite : euüh on m'assare qüH 

" ■ ' - . * 

(t) L*abbtf Boifatf, frereuV B*. Bcspriatöc. H Anit 
aW d<rf«ft' * Seas , e* o* obtiat pönr luiüft canönfeat 
d*k£aia*«-Chipdll** 

5. , 7 
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faat presser , et qa'il n'y- a pas an moment ä perdre. 
Qaand voas aarez arrache cela de lui , ü ne vous en 
voadra que plus de bjen. II fandx<oit aussi voir oa 
faire voir M. de Bie , qui est le meilleur homme da 
moade ,. et qai le feroit souvenir de voas qaand il 
fera Petat de distribation. Aa reste, j'ai ete oblige 



de dire ici ^ le mieax qne j'ai pa , quelques ans a _ _ 
vers de votre satirea M. le Priace. JNosti hominenu 
II ne parle plus d'autre chose,, e% il.me les.a rqch^ 
mandes plus de dix foia. M. le priace de Conti voa- 
droitbien qae voas m'envoyassie& Vhistoire du bqute- 
nant criminel dont il est sur-tputcharme\M. le Priace 
et lud ne fönt qae redire les &eux vers ]f La nßule 
et les chevaux au lharcfie* , etc. Je von* conseille 
de m'envoyer toat cet endroit, et quelques, autre*' 
morceaax detaches , si vous ; pquves.i-assurez- voas.. 
qu'ils ne sortiront pöint de raeamaius, ÄJ. le Prince, 
n'est pas moins touche de ce que j'ai pa retenir de, 
votre ode. Je ne suis point turpris de la priese que, 
M . de Pontchartrain le fils vous a faite en faveur de 
l f .... Je savois bien qu'il avoit beauconp d'inolination 
pour lui , et c'est pour, cela meine que M. de }a Loa- 
bere n'en a guere. Mais enfin vous avez, tres bien 
repondu ; et , pour peu que F.... se reconnoisse , j«> 
vousconseillerois aussi de lui faire grace] mais, a dire 
vrai, il est bien tard , et la.stance a, fait un furieux 
progres. Je n'ai pas le temps d'ecrire ce matin a 
M. de la Chapelle. Ayez. la bonte de lui dire qae toat 
ce qa'il a imagine et vous aussi snr l'ordre de Saint 
Louis me paroxt fort beaa ; mais qae pour moi je 
voudrois simplement mettre pour type la croix 
meme de saint Louis , et lä legende , Ojrdo mili- 
taris, etc. Chercherons-nous . toujours de l'csprit. 
dans les choses qai endemanden^leraoins ! Je voas 
ecris tout ceci aveo uue rapidite . epouyantaWe de- 
peur qae la poste ne soit partie. II fcu> le pfosfctu^ 



<teinp« dn nwnd«. Le Toi, quia eu une fluxion swr 
ilagörge, se portte f 'bien : ainsi noas aertms bientAt 
i«a etaipagntv J« voas- ecrirai plus & toisir avant qne 
tdeswtupditl Qoedaoi* 



AU ME ME. 

. ; .'* v 1 . _ 

An Quesnc*. 

Vous verrez, par la lettre qnej'lcris & M. 1'abbe* 
Dongois , les obligations que vous avea ä sa majeste. 
'14. le doycü «st? clidnoine de la Sainte ChapeÜe, et 
«est bien mietac encore que je tt*avoi* demande. Ma- 
dame de Maintenon m'a cbarge de vous bien faire ses 
baise-mains. Elle merite bien qne vous Ini fassiez 
'tjuelque remerciement , on da moins qne vous fassiex 
d'elle ane mentioa honorable qui la distingue de tont 
Ison »exe , 'cöihtae en ef fet eile en est distinguee de 
toute % miniere. Je ^ais content an dernier point de 
fä. de €ham)ai, et il faüt absolument qne vous lui 
ecriviex aussi-bien qu'an pere de la Chaise , qni a 
*tres bieti. servi M. le doyen. Tont le monde m'a 
charge fei de vous faire ses compliments , entre äutres 
'M. de Cavoie et M. de Serignan ; M. le prince de Conti 
m^me m'a tlmoigne prendre beaueoup de part ä YOtre 
•joie. Nons partons mardi matin ponr aller camper 
sous Mons. X-e roi se raettra a la t£te de l'armee de 
M. de Bouffiers ; M. de Luxemböurg avec la siennft 
nous cdtoierä de fort pres. lie roi envoie les dames a 
Maubeuge. Ainsi nous vöila a la veille des grandes 
nöttvelles. Je'vous donne le bon soir , et suis entie- 
Yement ä voni.' ' 

Gonget & nos'ordonnahces. Prenez aussi la peine de 
recommander a M. Dongois le petit Mercier, valet- 
de-thambre de madame de Maintenon. II vondrdit 
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^¥o\r >pogr co«iiju3^tr« potw 1* <x< rt w J nwi<m de ton 
*f£aire , op M. \'%\>}>e JEtaingt* o»,^L 1'abb« Petit, ßi 
4*te ae ,pent faire daus <fe?>£*gfe» «t «mm <M«8mt la 
conscience , il faudroit tacher <k ha faire aveir oe 
qa/il demande. 



DEBOILEAU. 

Paris , le a5 mar* 

T ' . < *• ••'■ • l •- 

Ji bc toyois propr-eroeut ^ue .tous pendaut que 

tous etiez a Paris; et, depuis que youan'yeteaplaa,, 

|e ne vois plns poar ainsi dire peraonne. N'attendez 

doac pas qae je yous renfle nonyelies pour bou.- 

velles, paisque je n'en sais aucune. D'aUleurs il 

n'est ^uere fait mentipnä Paris, preaentegooeut que 

da sie^e ^e.Mgns , dont je ae proi&.pas yons ^eyour 

insr*aire. Les particularites que vons m'en avez man- 

dees m'ont fait na fort grand plajsir« Je vqus avoae 

ponrtaat qae je ae saurois digerer^que le roi s'expose 

corumi il fait : .c'eat une roauyaiso habitude qu'ü a 

prise, dont il devroit se giierir; et gela. ae s'accorde 

pas avec cette haute prudence qu'il fait paroitre dane 

toutes.ses autres actions. Est-il possible qu'iin priaee 

qui prend si bien ses mesnres pour assieger Mona , 

en prenne si peu pour la .cpnseryation ,de sa proprje 

personne ! Je sais bien qu'j] a.ponr.lui faxeoanle des 

Alexandre et des Cesar , T qui s 1 exp9soien.t ie la, sorte ; 

mais avoient-ijs raison de le faire ?. Je 4oate qu'il ait 

In ce vers d'Horace jJ^Cfpitß^ejffpf^^ltUs &&&- 

tabue. Je suisravi cPapprendre qae ypui etgs^cUft» 

nn couyent ? en me'me celluje peM.^ pivpiejicar 

bien que le logeuaent sbit ua peu etroit, je m'ana- 

gine qa'on n'y gar/le pas t^op. etroitement lis regle« , 
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*t qu'on n'y f ait pas la lecture pendant le diner , si 
ee n'est peut-etre de lettre« pareilles ä la mienne. Je 
vons dis bien en partauf qne je ne von« plaignois 
plus , puisque Tons f aisiez le voyage avec an homme 
tel qae lal , aapres duquel on trouve toutes sortes 
de commodites , et dontla compagnie pourroit con- 
soler de toutes sortes d'incommodites. Et puis je 
vois bien qu'a lTienre qa'il est vons £tes nn soldat 
parfaitement aguerri contre les perils et contre la 
fatigne. Je vois bien , dis-je , qüe vons allez recou- 
vrer votre honnenr a Mons , et qne toutes les man- 
väises plaisanteries du voyage de Gand ne tombe- 
ront plus que sür moi. M. de Cavoie a deja assez 
bien commence a m'y preparer. Dien venille senle- 
ment qne je les pnisse entendre , an Basard mime 
d'y mal repondre! Mais, a ne vons rien celer, non 
senlement mon mal ne finit point,mai* je donte 
mime qu'il guerisse. En recompense me voilä fort 
bien gneri d'ambition et de vanite. Et en verite je 
ne; sais si cette guerison-la ne vant pas bien l'antre , 
puis qu'a mesnre qne les honnenrs et les biens me 
faient il me semble que la tranqnilHte me vient. 
J'ai ete nne fois k notre assemblee depnis votre 
depart. M. de la Chapelle tue manqna pas , comme 
Vons vons le fignrez bien , de prdposer d'abord nne 
medaille sür le siege de Mons ; et j'en imaginai nne 
sur le. i . dtc. ■ - • ■ * 



"7* 



*$& LETTRES DE RACINE 



DU.M£ML 

, AjtfenU, le j poxibrt. 

J * \qjx& «crivis avant-bier ßi*h )i|te f q^ je ne, saj* 
«i vpns anre> bien concu c,e ..qqe/jVyqus ecrivojs; 
c'est ce qui mWijge 4 yous recrire aajönrd'Jtiui. 
Madame Racine vient 4arwver che? jnoj quLs'fin- 
gage a yqus faire tenir n*a lettre, J/action i M. de 
Lorge est trw grande et tvh beließ pt j'ai deja re^u 
nae lettre de Ä?. J'abbe 5 JlenaudpJ qui 19c niande 
qoe M. de Pontchartraia yent qfi'fln travaiUe au 
plutQt * faire une medaille, pour .cette action. Je croi* 
que cela occupe de ja fort M, $$ Ja Cbapelle ; mais 
pom mpi je croia qu'il sera asse* a tenips d'y penser 
Ters la Saint-Martin. 

J« vons mandois , le dernier jour, que j'ai travaille 
a la Satire des feinnies pendant huit joprs : cela est 
veritable.; maia il est vrai au&si que xoa fougue poe- 
tique est pa.ssee presqne aussi vite qu'elle est venue , 
«et que je n'y pense plus a 1'heure qu'il est. Je. crois 
que , lor&que jaurai tout amasst , il y aar« bien cent 
Ters nouveaux. d'ajoutes ; mais je ne sais si je n'en 
oterai pas bien vinglrcinq eu trente de la deseriptiou 
du lientenant et de la lieatenante criminelle. C'est 
un ouvrage qrii me tue par la multitude des trän- 
sitions , qui sont , a mon scns , le plus difficile chef- 
d'ceuvre de la poesie. Comrae je m'imaglne que vons 
avez quelque impatience d'en voir quelque chose, 
je veux bien vous en transcrire- ici vingt ou trente 
▼ers ; mais c'est a la charge que foi d'honnete hommo 
vons ne les montrerez a ame vivante , parceque je 
reux etre absolument maitre d'en faire ce que je 
Toudrai , et qne d'ailleurs je ne sais s'üs sont encore 
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en l'etat cm ils dameurecoat ( 1). Mais afin qne tocu 
en p aissiel t«t la saite, je vais voua mettre la iin 
de i'histoke de la lteatenaate de la mauiere qua ja 
Tai achevee. 

Mais peut-£tre j'invente une fable frivol«. 

Soutiens doac tout Paris, qui , prenant la parole f 

Sur ce sujet eacor de bons temoins pourru, 

Tont pr£t ä le prourer , te dira : Je Tai tu ; 

Vingt ans j'ai vu ce couple , uni d'un roeme vice , 

A tous mes habitant* montrer que l'avarice 

Peut faire dans le* biens trouver la pauvrete* , 

Et nous reduire a pis que la mendirite\ 

Deux voleurs, .qui cbez eux pleins d'esperance entrerent, 

Enfin na beau matin tous deux les massacrerent : 

Digne et funette fruit du oceud le plus affreux 

Dont Thymen ait jamais uni deux malkeureux ! 

Ce recit passe un peu lWdinaire mesure ; 

Mais un exemple enftnf ti dtgne de censure 

Peut-il dans la satire occuper moias de mots ? 

Chacun sait son metier. Suivons notre propof . 

Nouveau pridicateur aujourdliui, je l'avoue, 

Vrai disciple ou plutot singe de Eourdaloue , 

Jeme plais a remplir mes sermons de portraits. 

En voila deja trois peints d'assez heurtux traits : 

La louve, la coquette , et la parfaite arare. 

II faut y joindre encor la rereche bizarre , 

Qui sans cesse, d*un toa par la colere aigri, 

Gronde , choque , dement , contredit un mari , 

Qui dans tous ses discours par quolibets s'exprime , 

A toujours dans la bouche un proverbe, une rime ; 

Et dW roulement d*yeux aussitöt applaudit 

Au mot aigrement fou qu'au hasard eile a dit. 

II n'est point de repot ni de paix avec eile. 

ßon mariagen'est qutae longue querelle. 

Laisae^ette un moment respirer son epoux, 

I f I L j . I| L .. I t 

( 1) II a en aßet change* quelques ven. 
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Ses valet* sont d'abord l'objet de son courronx ; 
Et, nur le ton grondeur lorsqn'eUe le* harangfle , 
11 faut voir de quels mots eile enrichit la lang»« : 
Ma plume, ici tracant ces moti par aiphabet, 
Poorroit d'un noureau tome augmenter Richelet. 
Tu crains peu dVssuyer cette etrange fnrie : 
En trop bon lieu, dis-tu, ton epouse noturrie 
Jamais de teb discours ne te rendra martyr. 
Mais, e^t-elle suce la raison dans Saint-Cyr, 
Crois-tu que cTune fille humble , honneie , charmante, 
L'hymen n'ait jamais fait de femme extravagante ? 
Combien n'a-t-on point tu de Philia aux doux yeux, 
Avant le manage anges si gradenx , 
Tout-a-coup se changeant en bonrgeoises saorages , 
Vrais demons apporter l'enfer dans lenrs menages , 
Et, deconvrant l'orgueil de lenrs indes esprits, 
Sons leur fontange altiere asserar lenrs maris ! 

En voila plus qae je ne von« avois promis. Mandel 
moi ce que Tons y anrez tronve de fantes plus gros* 
sieres. J'ai envoye des peches a madame de Caylus, 
qui les a recues, m'a-t-on dit, avec de grandes 
marques de joie. Je vous donne le bon soir , et suis 
tout'a vous. 



DE RACINE. 

v Versailles , ce mardi. 

JVLadamk de Maintenon m*a dit ce matin que le 
roi avoit regte notre pension a quatre mille francs 
pour moi et & deux mille franes pour yohs : ccl* 
s'enlend sans y comprendre notre pension de gens 
de lettres. Je Tai fort remerciee pour vons et pour 
moi. Je viens ftnsst tout-44'heure de remercier le roi. 
U m'a paru qu'il &Yoit quekpM peine qn'il y eut de 
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la dimrantion ; mais je lui ai dit que nons etions trop 
contents. Tf'ai plus appuye encore aar vons que sur 
raoi, et j'ai dit an roi que vons prendriez la liberte 
de lni ecrire pour le remercier , n'osant pas lui venir 
donner la peine d'elever sa voix (i) ponr Tons par- 
ier. J'ai dit en propres termes : « Sire, il a plus d'es- 
« prit qne jamais , plus de sele ponr Totre ma- 
«jeste, «t plus d'envie de travaüler ponr votre 
« gloire qa'il n'en a jamaw en. » Von« voyec enfin 
.qoe les cfrose» out ete reglees oomme vons l'avez sou- 
jüaite vons-nwue. Je ne laiaae pas d'avoir nne vraie 
jreine de ce qü'U semble quo Je gftgne 4 cela plus 
que von«. Maja oatr* les depenses et les fatigues des 
voyajes dopt j« ania assex eise que vous saye* delivre , 
je vons eoaneis ei noble et ei plein d'amitie, qoe je 
suis assore a^ue vons «onhaiteries de bon coeur qoe 
je fnsse eacore mienx traite : je serai tres content si 
vons l'e.tes<ea effet« J'espeie von» revoir bientot. Je 
deinenre ici ponr voir de qaelle maniere Ja ckose 
doit touroer ; car oa ne m'a point enqpre dit *i c'est 
jpar nn brevet ou si c'est.a Tordiuair« snr la «asaette. 
Je suis entierement a vous. U n'y a rien de neaveau 
ici. Ou ne parle q«w du royage , et tont le «noäde 
n'est occnpe que de ses pqnipagea. Je yons ofcnseiUa 
d'ecrire qnatre ligne* an roi , et antant a madame de 
Maintenon, qui assnnement s'interease toujeors avec 
beanconp d'amitie a tont ce qui vous' lösche. Ks- 
-voyez-moi vos lettres par la poste ou par voire jar- 
dinier , comme vous le jngerez a propos. 

(i) Boilean commenc.oi£ a devenir an peu «ourd. 



so» LETTRES DE RACINE 

DE BÖ IL EA U.- 
Paris, leg avrfl. 

Hit b s - v o ua fori . avec vos compliments ? Ne *a- 
vez-voua pas bien que c'est moi qui ai ponr amsi 
dire prescrit la chose de la maniere <ju'eüe »'est 
-faite ? et pouvez-voua douter que je ne sois parfa*- 
tement content d'ane affaire ou Ton m'accorde tont 
ce qne je demande ? .Tont va le mienx dn tnonde , et 
je suis encore plns rejoui ponr vons qne ponr mor- 
meme. Je vons envoie denx lettre« que j'ecris, sui- 
vant tos conseils , l'une au roi et l'antre ä madarae 
de Maintenon. Je ies ai ecrites sans faire de brouil^ 
Ion , et je n'ai pomt ici de conseil : ainsi je vons prie 
d'examiner si elles sont<en etat d'e*tre donnees , afin 
'que Je les reforme si vous ne les tronvez pas bien. 
Je yous les envoie ponr cela tontes decachetees ; et , 
*uppose que vons tronviez a propos de les presenten, 
prenez la peine d'y mettre votre cacbet. Je verrai 
aujourd'bui uiadame Racine ponr la feliciter. Je 
vons donne le bon jour ,-et suis tont a vons. Je ne 
recus votre lettre qn'hier tont an soir , et je vous 
envoie mes trois lettre« ä buit heures par la poste. 
Voüa , ceme semble , nne assez grande diligence 
ponr le plns paresseux de tous Jes bommes. 



DE RACINE. 

Versailles, le n avril. 

J b vous renvoie vos denx lettre» avec mes remarques, 
dont vons ferez tel nsage qu'il vons plaira.Xächez de 



ET DE BOILEAU. ao3 

meles renvoyeravant six heares, oa,ponr mieux dire, 
avant cinq henres et demie da soir > afin qae je les 
pnisse donner avant qae le roi entre cbez madame de 
Mainteaon. J'ai tranve que/ß trompette et lessourds 
etoient trop joues (i),etqu'il ne falloit point trop ap- 
puyer aar ▼btre'incommodite , moins encore chercher 
de lesprit aar ce snjet : da reste les lettres seront fort 
bien, et il n'en faat pas davantage. Je m'assure que 
xona donnerez an meillear toar aax choses qne jai 
ajontees. Je ne veux point faire attendre TOtre jardi- 
niejc. Je n'ai point encore de noavelles de la raaniere 
donfnotre affaire sera tourn^e. M. de Chevrease veat ' 
qae je le laisse achever c# qu'il a commence , et dit 
qae noas nous en trouveron* bien. Je yoas conseille 
de lai ecrire an mot ä votre lojsir. On ne peut pas 
avoir plus d'amitie qu'il en a pour vous. 
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V osdeux lettres sörit a merveille, et je les donnerai 
t'antot. M. de Pontcharfrain onblia de parier hier , et 
rte peut parlerque dimanche. Mais j'en fus bien aise , 
pärceque M . de Chevrease anra le temps de le voir. 
M. de Pontchartrain me parla de nötre autre pension, 
et de la ,£etite' aca demie , ntajs avec une bonte in- 
croyable , en me disant qne dans nn autre temps il 
pretend bien faire d'autres cboses pour voas et ponr 
moi. Je ne crois pas aller a Anteafl ; ainsi ne m'y at- 
tendez point. Je ne crois pas meme aller & Paris encore 
demairi ; et'en ce cas je vons* prie de toat moa cceur 
■* ■ > « ' / " . ' " ' * * ' f 

(i) Boileaa avoit apparemment fait surjsa surditequel- 
que plaisanterie qoi ne plnt pas a rami dont il faisoit son 
jage. 



*o4 LETTRES DE RACINE 
de faire bien mes excuees ä ÄL de Pontchartraiii, qua 
j 'ai uneextreme impatiencede revoirv Madame sa mere 
me demanda hier fort ofchgeamnient sinoasu'allions 
paa toojonrschez lui. Je hii di» qoec'etorthien notre 
deseein de recommencer ä y aller. 

J'envoie a Paris pour un volume de M ; de Noaille*, 
qne mou-laqnftis pretend avoir reporte «liefe hii, et 
qu'on n'y trouve point. Cela me desole. Je rotn prie 
de lni dire a\ vous ne croyez point l'avoir chet vout. 
Je Tons doime ie bon jour. 



AU MEME. 

Compiegne, It'4 toii. 

JVJ oKsiBURdes Granges m'a difVru'il aToit fait signer 
hier nos ordonnances , et qn'on les feroit viser par le roi 
apres-demain ; qu'ehsuite il les enverroit a M. Don- 
gois , de qui vous les pourrez retirer. Je vous prie de 
me garder la mienne jusqu'ä mon retour. II n'y a point 
ici de n oiivelles. Quelques gens veuleat que le siege 
de Casal soit leve ; maia la chose est fort doutcuse et 
on n'en sah rien. de certain. Six armateurs de Saint- 
Malo ont pris dix-sept vaisseaux d'une flotte mar-? 
chande des ennemis , et un vaisseau de guerre de6o 
pieces de canon. Le roi est' en parfaite sanfe , et sea 
troupes merveilleuses. Quelque horreu r que vous ayez 
ponr les mechants vers , je voos exborte a lire Judith, 
et snr-tout la preface , dont je vous prie de me inander 
votre sentiment. Jamaia je n'ai rien.vu de «i mepriac 
qne tont cela Test en ce pays-ci ; et tontes vos predic- 
tions sont accompliet. Adieu', raonsieur : je suis en- 
tierenent a von*. 
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Fontainebleau, le 3 octobre. 

V o t & & ancien laquais , dont j 'ai onblie le nom , m'a • 
fait grand plaisir ce matin en m'apprenant de vos 
nouvelles. A ce que je-vois, vous etes dans une fort 
grande solitudc a Auteuil , et vous n'en partez point. 
Est-il possible qne vous puissiez etre si long-temp« 
seul, et ne point faire du tout de vers ? Je m'attenda . 
qu'a mos retour je tsouverai votre satire des femmes 
entierement achev.ee. Poar moi , il s'en faat bien que je 
sois aussi solitaire que vous. M. de Cavoie a voulu en- 
core ä toute force qne je logeasse chez lai , et il ne m'a 
pas ete possible d'ohltenir de lui qne je fisse tendre on 
lit däns votre maison , ou je n'aurois pas ete m magni- 
fiquement qne chez lai , mais j'y aurois ete plus trän- 
qniUement et avec plus de liberte. 

On recut hier de bonnes nouvelles d'AJlemagne. 
M. le marechal de Lorge ayant fait assieger par un 
detachement de son armee une petite ville nommee 
Pforzeün, entre Philisfrourg et Donr)ach,lesAllemands 
ont vonlu s'avancer pour la secourir. IIa eu avis qu'un 
corps de quarante escadrons avoit pris-les devants, et. 
n'etoitqu'a une Heue. et demie de lui, ayant devant, 
euxun ruisseau aasez diffjcüe a passer. La ville a et^ 
prisedes le premier jour , et 5oo horames qui etpient 
dedana ont ete faits prisonniers de guerre. Le lende- 
maiu M. de Lorge a raarohe avec toute son armee sur 
ces. quarante escadrons que je vous ai dits, et a fait 
d'abord passer le ruisseau a seize de ses escadrons sou- 
tenns du reste de la cavalerie. Lesennemis, voyant- 
qu'on alk>it a eux avec cette vigueur , s'en sont fuis a • 
vauderoute, abandonnantleurstentes,et leur bagage^ 
5. 18 
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qui a ete pille. Oa leur a pris deux pieces de canon » 
deax paires de timbales , et neuf etendards , quantite 
d'officiers ; entre aatrea lenr general , qui est oncie de 
M. de Virtemberg, et admiuistrateur de ce dache, un 
generai -major de BavMta», et plus de treire ceats ca- 
valiers. Ils en ont ea pres de neaf cents tues aar la 
place. II ne uoas en a co&ti qu*aa maredaal de« le- 
gis , an caTaüer. r et «ix drageaa. M. d» Lorge a «bau- 
donne an ptllage la viöe de Pfermaa , et 1111» autre^ 
pettte viHe aupres de laquelle etoieat eaatpeekaea- 
aeuua. Ca ete , commefous voyez , «ne deroute ;-et il 
n'y a pas eu , a proprement parier , aaeup. eoap tire 
de leur part : tont ce-qa'oa * pri» et toä , 9 '• 4te ea let 
ponraafraat. Le priaoe dX>raage est- parti poar la 
Holland«: soa anaee s'«st rapprochee de Gaad* et ap- 
pareaaaeat se separera bieatot. M> de Luxemboarg 
me- maade qa'ä est ea parfaite saute. Le roi a© porte a 
merveüles. 



AU MEIE'E* 

Iffaiü, le 6 aoat an BMtoa« 

J k fefai ▼©* presents cemaiia. Je na saia pas> biea 
encör© qaangt je ▼ous reverrai , patceqa*'oa attead 4 
tonte beare des Boavette* d'Alkaiagae. La ytctoö« 
de Mi de Luxeaiboarg est fcaea plus gvande qm> aoaa 
ne pensions , et aoas a'en savkms pas la moiäe. Le 
roi reeeit fous fes joars des lettre» de Braxette* et 
de mille aatres eodreits, par oa il appread e/ae le» 
enaeims a'avoieat pas aae troape easemble le )«nde- 
matn de la bataitte ; presque toate l'ialaaterie qai res- 
toit avoit jete »es armes. Les traupes hollaadoises ae 
, soat la plupart eafuies. jusqu'ea KoUaade. Le pwee 
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«FOrange , qoi jrensa etre pris , apres avoir fait des 
merveilles , coacha le soir , lui haitieme^ avec M. de 
Kaviere, che» an eure prea de Loo. Noras avons 2$ ou 
3odrapeaox, 55 etendard*, 76pieces deoasion, 8 mor- 
tiers , o ponton&r Mn * toirt °* V-" «•* «W*W dans la 
siviere.. Si nos chevaax., gai n'aYoien* paint nsange 
depois deax Ich» 24 heares-, easseat p* maveher , il 
ne resteroit paa* na -corp» de froapefr anoc «nnennsv 
Tönt es Toofrecrivani il me vient en p«nece de votta 
«nvoyer dem, Lettre* T an« de BraxeUea* Taatre de 
Yilvorde T et mt recit da combat en geaerei t qni me 
fiit diete hieran soir par M. d'Albergatti. Groyea qne 
c'est comme si M. de Lnxemboorg i'avoit diote loi- 
rn^ae. Je ne sais si von* le ponrreE lire ; car en ecri- 
▼ant j'etois accable de so«nmeil , a-pen-pre* comme 
-etoit M. Puy-Morin en ecrivaat ce i>el «w6t sone 
M. Doagois (1). Le roi est transporte de jote et tos» 
ses ministre« de la grandenr de cette action. Von» 
me feriez an fort grand plaisir , qpnand Tons anrez la 
tont cek^ d«4'envoyer bien caohete, aveccette meme 
lettre que je vou« eeris > a M. l'ahbe Renettdot * ann 
qu'il ne tombe point dans rmeonrenient de Vatmee 
•passee. Je «nie assnre qu'il vons «n aura Obligation. 
U poorra dktribaer une partie des chosos que je von* 
envoie en plttsienrs artieles , tautot sons Celai de Brn- 
xelles , tantot sons eehn de Landteferme * oa M. de 
Laxemfeearg «jttsnpa le 3 1 jaulet , * desai-liene da 

( 1 ) M. Dottgois Äairt oblagt de passer la xnrft a dresser 
le tüsposftif d'un arrtt Vordre , 1« dictöit ä M. Ihrf-Worin , 
frere de Boileau; et M. Pny-ttforin eVrivoit si pronipte- 
*nteAt f qne m. l9ongois etoic etotURr^ejoe ce leimte bottitue 
«ut tant 4e diSposftfoÄ potir la prtikjte. Apres atoir 
dicte pendant deux heures , il vouhit lire 1'arrÄt , et tre«fa 
tyae le jenne Fay-Motui n'atok 4ctit qo« 1« 4e«ler «not 
de ehaqo* phrase. 
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champ de bataille, tantdt meme sous l'article de Ma- 
lines , Ott de Yilvorde. 

II saara d'ailleurs les actions des principaux parti- 
culiers , comme , que M. de Ghartres chargea trois on 
qaatre fois a la tete de divers escadrons , et fat debar- 
rasse des ennemis , ayant blesse de sa main l'nn d'eux 
qui le vouloit emmener ; le paavre Vacoigne tue k son 
cote ; M. d'Arci ; son gonvernear , tombc anx pieds 
de ses chevanx, le sien ayant ete blesse ; la Beitiere , 
son sous-,gouverneur , aussi blesse. M. le prince de 
Conti chargea anssi plusienrs fois , tant6t avec la ca- 
valerie , tantdt avec l'infanterie , et regagna pour la 
troisieme f ois le fameux v illage de Nerwinde, qni donne 
le nom ä la bataille, et recut snr la tete an conp de 
sabre dun des ennemis, qu'il tua sur-le-champ. M. le 
dnc chargea de meme , regagna nne sejconde fois le 
village , a la tete de l'infanterie , et eombattit encore a 
la tete de plusienrs escadrons de cavalerie. M. de La- 
xembonrg etoit , dit-on, qaelqae chose.de plas qu'hu- 
main , volant par-tout , et meme s'opiniatrant acon- 
tinner les attaqnes , dans le temps qne les plus brave* 
etoient rebntes , menant en personne les bataillons et 
les escadrons a la charge. M. de Montmorenci , son fUs 
aine , apres avoir combattu plusienrs fois a la täte de 
sa brigade de cavalerie , recut nn conp de monsqnet , 
dans le temps qu'il se mettoit au-devant de son pere , 
pour le couvrir d'nne dechärge horrible qne les enne- 
mis ürent aar lui. M. le comte son frere a ete blesse A 
. la jambe ; M. de la Roche-Guyon an pied , et tous les 
autres que sait M. l'abbe ; M. le marechal de Joyense 
blesse aussi a la puisse , et retournant an combat apres 
,sa blessure. M. le marechal de Yüleroi entra dans les 
-ligoes ou retranchemenU, a la tele de la maison dm 
*oi. 

- Kons avons 1400 pirisonniers , entre ksqriels i65 
officiers , plusienrs officiers generaux , dont pn aar« 
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! mus doute donne les nbma. Oft eroit le panTre Ruyi- 

gni tue , on a ses etendarda; et ce fnt a ia tele de sott 
regiment de Franc,oia qne le prince d'Orange chargea 
nos escadrons , en renversa quelques tm8 , et cnfhi 
fut renverse lui-me'me. Le lientenant-colonel de ce re- 
giment , qui fut'pris , dit a ceux qui le prenoient, en 
leur montrant de ioin le prince d'Orange : « Ten«, 
« messieurs , venia celni qu'il tous falloit prendre ». 
Je coajure M. l'abbe Ilenandot , qoaud il anra fait 
eon naage de tont ceci, de bien recacbeter et cette 
lettre et mes memoires ^ et de le« renvoyer chez moi. 
Vokäeocore quelques particularites. Pluaienrs g£- 
neraux des enaemis etoient d'aris de repaeser d'abord 
k riviere. Le prince d'Orange ne voulnt paa : l'efec* 
«cur de Baviere dit qu'il falloit an contraire romprt 
tona les ponts , et qu'il« tenoient a ce conp fea Fnoa* 
coi*. Le lendemain da combat M. de Luxembourg ä 
eovoye" ä Tirlemont, on il etoit wate plusievrs offi- 
eiers enneaüa blessea , eatre antres le comte de Solma , 
general de l'infaaterie , qui s'est fait eouper la jambe. 
, M. de Luxembourg, an lien de les faire traosporter 

i en cet etat , »'est contente de lenr paroie , et leur a 

fait offrir tonte* aörtea de rafealehisaementa. « Quellte 

* natkm est Ja rötre » ! a'ecria le conat* de Solma en 
parlant au Chevalier da Äozel - « Tone tous hatte» 

* cönnne des Kons* et voos trattez lea vainens oomrae 

* a'il» etoiemt voB-meiUeure amia ». I*e esneinia- com» 
ttencent a pnbber qua la poudre lenr aaanqna tont- 
a-cotip, ▼ottknt par-1* exenaer lenr defaite. IIa out 
tire plus de nenf mille conpa de eanon » et noua 

. qnelque cinq oa eix mille. 

Je feie mille «amplimente a M. l'abbe Renaudot; 
et j'exciferai ce matin 11. de Craissy a emp&her, a'il' 
pent , le malheureux Mercnre galant de dAfigurer 
notre victoire. 

II y avoitaept lienee dn camp dont M. de Lnxont- 
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böurg partit jnsqu'a Nenfrindä. Les ennemis avoient 

55 bataHlonset i6oe*cadrons. 



DE BOILEAÜ, 

'* ' Pari*,le4 juin* 

( J * vöus ecrivis hier an aoir une assez longue lettre , 
et qui etoit tonte remplie du chagrin que j'avois alors , 
cause par un temperament sombre qui me dominoit 
et par. an reste de maladie ; mair je vous en ecris 
une aujonrd'hui tonte pleine de la joie qne m'a.oansee 
l'agreable nonvcüe qne j'ai recue. <fe ne saurois vous. 
exprimerl'alegressequ'elleaexcitee danstoute notre 
famiüe: eile a fait changer de earactere a tontle monde ; 
M. Dongois le greffier est presentement un Komme 
jovial et folatre ; M. l'abbe Dongois, un bouffon et un 
badin : enfin il n'y a personne qui ne se Signale par des 
iemoignages extraordinaires de plaisir et de satiafac- 
tion, et par des louanges et des exclamations sans im 
aar votre bontä , votre generosite , votre amine* , etc. 
A mon sens neanmoins, celui qui doit «tre le plus aa^ 
tiafait, c'cst vous; et le contentement qae vous deves 
>*voir en vous-meme d'avoir oblige ai efncacement dans 
cette affaire tant de personnes qui tous estiment .et - 
qui vous honorem depuis ai long-temps , est un plaisir 
eVautant plus agreahle qu'il ne procede que de la 
vertn , et que les ames dn eommun ne sauroient ni se 
Tattirer ni le sentir. Tout ce que j'ai a vous prier 
maintenant, c'est de me man der les demarches que 
vous croyez qu'il faut qne je fasse a l'egard du roi et 
du P. de la Chaise , et non seulement s'il faut , mais a- 
peu*pres ce qu'il faut que je leur ecrive. M. le doyen 
de Sens ne sait encore rien de ce qu'on a fait pour lui» 
Jugezdesa surprise qnand il-appreudra .tout d'jm 
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coap le bicri imprevu et excessif qac yons lui avez 
fair. Ce que jadmire le plus, c'est la feuerte de la 
circonstance qui a fait que , demandant pour lui la 
moindre de toutes les chanoinies de la Sainte-Cha- 
pelle y nous lui avons obtenu la meilleure. O factum 
betihi Youspouvez compter que yons aurez desor- 
mais en lui nn homrae qui disputer a avec moi de zele et 
d'amitiepour vous. J'avois resolu de ne vous envoyer 
la suite de mon ode sur Namur que quand je l'aurois 
mise en etat de n'avoir plus besohl que de tos corrcc- 
tions ; mais en verite yons m'avez fait trop de plaisir 
r pour ne pas satisfaire sur-le-champ la curiosite que 
vous ayez peut-etre concue de la voir. Ce que je vous 
prie, c'est de ne la montrer a personne, et de ne la 
point epargner. J'y ai hasarde" deschoses fort neuves , 
jusqu*ä parier de la plume blanche que le roi a sur 
son chapeau. Mais, a mon avis, pour trouver des ex- 
pressions noavelles en vers, ilfaut parier de choses 
qui n*aient point ete dites en yers. Vous en jugerez , 
sauf a tont changer si cela vous deplait. L'ode sera 
de dix-huit stances. Cela fait cent quatre-vingts yers. 
Je ne croyois pas aller si loin. Voici ce que voas n'aves 
point vu. Je yais le mettre sur i'autre feuillet. 

Deployez toutes tos rages , 
Princes , yents , peuples , frimas ; 
Ramassez tous vos nuages, 
Rassemblez tous tos soldat* : 
Malgre vous Namur en poudre 
S'en va tomber sous la foudre 
Qui domta Lille, Courtrai, 
Gand la constante Espagnole , 
Luxembourg, Besancon, Dole, 
Tpres, Mastricht, et Cambrai. 

Mes presages s'accompussent : 

II commence achaiiceier; '1 
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Je vois ses mors qui fremissent, 
Deja pr&s ä s'ecrouler. 
Mars en feu, qui les domine, 
De loin souffie leur ruine ; 
Et les bombes , daas les airs 
Allaat chercher 1« tonnerre , . 
Semblent, tombant sur la terre, 
Yooloir s'ouvrir les enfers. 

Approchez, troupes altieres 
Qu'uait un meme deroir: 
A couTert de ces rrrieres , 
Venei, rous poures tout roir. 
' Contemplez bien «es approches » 
Voyex detacher ces rocbes, 
Voyezouvrir ceterreia, 
Et dans les e*ux, dans la lamme , 
Louis , a tout donnant 1'ame, 
Marcher tranquille et serein. 

Voyezdans'cette tempe*te 
Par-tout se montrer aux yeux 
La plume qui ceint sa tele 
D'un cercle si glorieux. 
A sa Manchen* rtmarquaWe , 
Toujours un sort favorable 
S'attache dans les combat* ; 
Et toujours , fftec la Gloire , 
Mars, et sa soeur la Victoire, 
Solvent c«t astre a gnmds pas. 

Grands defenseurs de l'Espagne , 
Accourez tous , il est temps. 
Mais deja vers la Mehagne 
Je vois vo* drapeaux flottantt. 
Jamais ses ondes craintfre* 
N'ont vu sur leurs foibles rives 
Tarn de guerriers s'aniasser. ' 
Marcheiz donc , troupe heroique ; 
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Au-delä de ce Granique 
Que tardez-vous d 'avancer ? 

Loin de fermer le passage 
A vos nombreux bataillons , 
Luxembourg a du rivage 
Recule ses pavillons. 
He qaoi ! son aspect vous glace ! 
Ou sont ces chefs pleins d'audace , 
Jadis si prompts a marcher , 
Qui devoient de la Tamise .. 
Et de la Drave soumise 
Jusqu'ä Paris nous chercher ? 

Cependant l'effroi redouble 
Sur les remparts de Namur : 
Son gouverneur qui se trouble 
S'enfuit 8ous son dernier mur v 
Deja jusques ä ses portes 
. Je vois nos fieres cohoftes 
S'ouvrir un large chemin ; 
Et sur les m oneeaux de piques , 
De corps morts , de rocs ,de briques, 
Monter le sabre a la main. 

C'en estfait, je viens d'entendre 
Sur les remparts eperdus 
Battre un signal pour se rendre. 
Le feu cesse : üs sont rendus. 
Rappelez votre constance , 
Fiers ennemis de la France ; 
Et desormais gracieux , 
Allez a Liege, a Bruxelles , 
Porter les humbles nouvelles 
De Namur pris a tos yeux. 

Pour moi que Phebus anime 
De ses transports les plus doux. 
Rempli de ce dieu sublime 
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Je vai» , plus hardi qne von« , 

Montrer qne, sur \e Parnasse, 

Des bois frequentes d'Horace 

Ma muse sur son dlclin / 

Sait encor-les aTennes, 

Et des sources tnconmiet 

A l'auteur de Saint-PanlJn (i). 

Je vons demaade pardoa de la peine qne Tons 
anrez pent-£tre a d4chiffref tont ceci, que je vous ai 
£crit sur an papier qni boit. Je Tons 1« recrirois bien ; 
mais il est pres de midi , et j*ai peur qne la poste ne 
parte. Ce sera pour nne autre fois. Je vous embrass* 
de tont mon coenr. 



DU ME ME. 

Paris , le 9 join. 

J b vons ecrivis hier avee tonte la chalenr qn'inspire 
nne m4chante nouvelle le refns qne fait l'abbe de 
Paris de se demettre de sa chanoinie. Ainsi vous ju- 
gerez bien par ma lettre qne ce ne sont pas a l'beure 
qu'il est des remercietoeats qne je medite, pnisque 
je suis meme bontenx de ceux q*e j'ai deja faits. A 
vous dire le vrai , le onaftretensps est facheux ; et 
qnand je songe ans cfagiifis q«*U m'a deja causes , 
je voudrois presqne n'avoir jama» penst a ce be- 
nefice pour mon frere ; je n'anrois pas la donlenr de 
voir qne vons yous soyez peut-^tre donne tant de 

(1) On Terra dans la lettre snirante qne Boileau re- 
connut bientot des n^gügences qni lui e^oient ecLappee» 
dans le morceau prec&ent, et qtfil a en grand som de 
corriger. 
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peine si inutilement* Ne croyez pa* tontefois, quoi 
qn'il puisse arriver , qne cela diminne en moi le sen- 
timent des Obligation« que je vous ai. Je sens bien 
qn'il n'y a qu'nne ctoile bizarre et infortnnee qai 
put empecher le succe* d'une affaire si bien con- 
duke, et au voas av« egaleme&t signale Totre pru- 
denceet rotre amttie. Je von« ai rnande par ma der- 
niere lettre ce que M. de Pontobartrain >avoit re- 
pondn a M. l'abbe Renaudot toücbant nos ordon- 
nance«, comme il a fart de la discinction entre le» 
raisons que vons aviez de le presser et Celles qne 
j'avois d'attendre. 

Je ne donte point, monsieur, qne vous ne soyez 
a la veille de qnelqne grand et henreux evenement; 
et, si je ne me trompe, le roi va faire la plus trioni- 
phante campagne qn'il ait jamais faite. II fera grand 
plaisir a M. de la Chapelle , qni , si nous Ten vonlions - 
croire, nons engagevoit deja a imagner nne medaille 
sur laprisede Bruxelk», doat je suis-persuade qn'il 
a deja fa jt le type en fai-meatt. Von* m 'a vez fort re- 
joui de me rnander la part qn*a ntadame de Main- 
tenom>dans notre af faire. Jene nanquerai pas de me 
donner l'honneur de hii 6crire; mais il fant aupara- 
*aat qne notre embarras soit edairci^ et que je Sache 
s'il fant parier snr le ton gai on snr le ton triste. 
Toict la qoatrieme lettre qne vovts deves ayoir reeue 
de moi -deptris sii jours. Trouvez bon qne je vons 
prie-encoreici de ne rien montrer a personne dn frag- 
rnent infame qne je von« ai envoye , et qni est tout 
pkin de« negligenees d'nn ouvrage qni n'est point 
eäoore «tigere. Le mot de twiry est repete par-tonf 
jueqn'aii degodt« La sta&ce Grands dtfenseurs de 
l'Mspagne, et«, rebat cefie qni dit, Approchez, 
tronpes altieres, etc. Celle sur la plnme blanche 
du roi est encore nn pes en mailk>t , et je ne sais si je 
la laisterai avee Mars , et sa sc&ur la Victoirt. 
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J'ai deja retouche ä tout cela; mais je ne veux point' 
l'achever que je n'aie recu voa remarques , quisure- 
ment m'eclaireront encore l'esprit ; apres qaoi je vous . 
enverrai l'ouvrage complet. Mändez»moi ai .vous croyes 
que je doive parier de M. de Luxembourg. Vous n'i- 
gnorez pas combien notre maitre est chatouiüeux rar 
les gens qu'on associe a ses loaanges. Cependant j'ai 
suivi raon inclination. Adieu , mon eher monsienr. 
Croyez qu'heureux ou inalheureux T gratine ou non 
gratine, paye ou non paye, je serai toujours tout a. 
vous. 



DU ME ME. 

Paris, le i3 juin i6g3. 

J e ne suis revenu que ce matin d'Auteuil, oü j'ai 
ete passer durant quatre jours la mauvaise humeur 
que m'avoit donnee le bizarre coutretemps qui nöu» 
est arrive. dans Taf faire de la chanoinie. J'ai.recu en 
arrivaut ä Paris votre derniere lettre, qui m'a fort con« 
sole, aussi-bien que celle que vous avez ecrite a M. 
l'abbe Dongois. J'ai ete fort surpris d'apprcndre qu»- 
M. de Cliamlai n'avoit point encore recü le compli- 
ment que je lui ai envoye sur-le-champ , et qui a ete 
porte ä la poste en meme temps que la lettre que j'ai 
ecrite au R. P . de.la Chaise. Je lui en ecris un nou— 
veau, afin qu'il ne me soupconne pas de paresse 
dans une occasion ou il m'a si bien marque et s* - 
bonte pour moi et sa diligenee 4 obliger monfrere. . 
Mais, de peur d'une nouvelle raeprise, je vous l'en-- 
voie, ce compliment, empaquete dans ma lettre, afin- 
que vous ie lui rendiez en main propre. Je ne saurois 
tous exprinier la joie que j'ai du retour du roi. La 
nouvelle bonte queisa majeste m'a temoigiiee en ao> 
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cordaat a mon trete le beneÜce -que nous deman- 
dons, a encone angmente le «ele et la passion tres 
sintere que j'ai ponr die. Je suis ravi de voir que sa 
sacree personne ne «era point en dangier cette cam- 
pagne; 0t, glmre ponr gloire , il me semble que les 
kuriere »out anssi bears a cmeiflir sur le Rain et sol- 
le Danabe que rar l'Escaut et sur la Jtfewse. Je ne 
Tau* pari» point du piaisir qnt j'aurai a vous em- 
bresser platotipie Je ne croyois; car ceiaw san* dir«. 
Y*nu sraz bien f ait de ne ine .point -enroyer par 
icrit neos remarques sur «nes stanees, etd'ffttendre 4 
«n'en -eaäreaeair xfue vxju* sayes de vetoar , pnisque 
paar en bieatt juger il faat que je voas aie conwouni- 
que auparavant les differentes manicrea dont jepuis 
les tourner, et les retranchements ou les angmenta- 
ttons que j'y puis faire. Je vous prie de bien temoi- 
gner au R. P. de la Ghaise l'extreme reconnoissance 
que j'ai de tontes ses bontes. Nous devons encore 
aller lundi prochain, M. Dongois et moi, prendre 
madame Racine ponr la mener avec nous ehez M. de 
Bie, qni ne doit etre revenu de la campagne qne ae. 
joar«la. J'ai faitma soUidftation ponr von« k M. l'abbe 
Bignon. II m'a dit que c'etoit nne cbose an peu dtf- 
ficile a rheore qn*il est d'etre paye au tresor royal. 
Je lui ai repreeente que vom» etiee actuelkment dans 
le service, *t qu'ainsi vous etiea an meme droit qne 
les soldats «ties antra« oüficievs da roi. II ro'e aroue 
qöe je dieois vrai, et s'est cbarge d'en parier tres for- 
tement a M. de Pontobartrain^Il me doit rendre vi- 
ponse aujonrd'bai a notre assemblee. Adieu le type 
de M. de la Chapelle aar Braxelles: il etoit pourtant 
imagine' /ort henreusement et fort a propos. Mais, a 
mouaens, les medailles prophetiques dependent va 
peu da hasard , et ne sont pas toujours sdres de reaa- 
sir. Nous Toila revenus a Heidelberg. Je propose ponr 
mot, Heidtlberga deleta; «t nous varrons ce aoir 
5. 19 
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si on l'acceptera , ou lcs deux vers latins que propose 
JV1. Ckarpentier , et qu'il tronve d'nn gout merveil- 
leux poar la medaille: les voici, Servare potui, 
perdere anpossim rogas. Or, comment cela vient 
ä Heidelberg, c'est ä vous a le deviner; car ni moi t 
ni m&me , je crois , M. Gharpentier , n'en savons rien. 
Je oe vous parle presque point, comme vous voyes, 
de notre chagrin sur la chanoinie t parceqne tos 
lettre* m'ont rassnre, et que d'ailleurs il n'y a point 
de chagrin qui tienne contre le bonheur que vous me 
faites esperer de vous revoir bientot ici de retonr. 
Adieu, moQ eher monsienr. Aimez-moi toujours, et 
croyez qu'il n'y a personne qui voas honore et von« 
revere plus que moi. x 



J)U MEME. 

Paris , jeudi soif. 

J e ne saurois , mon eher monsienr , vous exprimer 
ma snrprise ; et quoique j'eusse les plus grandes es- 
perances da monde , je ne laissois pas encore de me 
defier de la fortuue de M. le doyen. C'est vous qui 
ftveztout fait , puisque c'est a vous que nons devons 
l'heureuse protection de madame de Maintenon. Tout 
mon embarras maintenant est de sawoir comment je 
m'aequitterai de tant d'obligations que je vous ai. Je 
vons ecris ceci de chez M. D.ongois le grefüer 9 qoi 
est sincerement transporte de joie , anssi-bien que 
tonte notre famille ; et , de l'humenr dont je vons con- 
nois», je suis sur que vous seriez ravi vous-meme de 
voir combien dun seul coup vous avez fait d'heu- 
reux. Adieu, mon cber monsienr: croyez qn'il "n'y a 
personne qui vous aime plus sincerement ni par 
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plus de raison» que moi. Temoignes biett a' M. de Ca- 
Toie la joie que j'ai de sa joie , et ä M. de Luxembourg 
mes profonds respects. Je vous donne le bon soir, et 
suis , autant que je le dois , tont ä vons. 



DE RACINE A M. DE BONREPAUX. 
Paris , le 28 juillet. 

IVl oir absence hors de cette vüle est cause que je 
ne von» ai point ecrit depiiis dix jonrs. II s'est pour- 
tant passl beancoup de choses tres dignes de vons 
etre mandees. M. de Luxembourg , apres avoir battu 
an corps de cinq mille chevaux commande par, le 
eomte de Tilly, a misie siege devantHuy , dont il a ' 
pris la Tille et le ch&teau cn trois jonrs , et de la a mar- 
che an prince d'Orange , avcc leqnel il est peut-fkre. 
aux mains a 1'heure qu'ilest. Monseignenr a passe 
le Rhin , et , s'etant mis a la t£te d'une armee de plns 
de soixante-six mille hommes, a marche droit an 
prince de Bade , en intention de le chercher par-tout 
ponr le combattre , et de l'attajuer meine dam* ses 
retranchements , s'il prend le parti de se retrancher. 
Mais ce qni a le plns rejoui tont le public, c'est la 
deroute de la flotte de Hollande et d'Angleterre, qni 
est tombee, au cap de Saint-Vincent , entre les mains 
de M. de Tourville. J'entretins hier son Courier, qni 
est le Chevalier de Saint-Pierre , frere du comte de 
Saint-Pierre, leqnel fut casse il y a deux ans. Je vons 
dirai en passant qu'on trouve qne M. de Tourville a 
fait fort honn£tement d'envoyer dans cette occasion 
le chevalier de Saint-Pierre ; et on espere qne la bonne 
nouvelle dont il est charge fera peut - etre retablir 
son frere. Qnoi qu'il en soit, la flotte qu'on appelle 
de Smyrne a donne tont droit dans l'einbuscade« 
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Le vice-amiral Ronk , qui l'escortoit, d'aussi loin 
qu'il a decoavert motre armee navale, a.pris la fuite, 
et il a ete imposstble de le jomdre. II avoit pour tan t 
vingt-six oa vingt-sept vaisseaux de guerre. Les pau- 
vres marchands , se voyant abandonnes , ont fait ce 
qu'üs ont pa ponr se sauver; les uns se sont echoues 
a la c6te de Lagos T les autres soas les murailles de 
Cadis , et il y en a eti quelque trente-six qui ont trouve 
moyen d*entier dans le port. On leur a brule* on coole 
a fond quarante-cinq navires marchands , et deux de 
guerre , et on leur a pris deux -bona vaisseanx de 
guerre hoHandeos »out neafs -de soixantc-six pieces 
de canon , et vingt-cinq navires marchands , sans 
compter deux vaisseenx genois qui etoient charges 
pour dea marchands d' Amsterdam , et dont le che- 
naher de Saint-Pierre , qui est venu dessus juaqu'a 
Roses , estime la charge an moins six cent nulle 
ecus. On ne donte pas qu'une pertc si considerahle 
n'excite de grandes rfameora contre le prince d'O- 
range , qui avoit toujours assuire lea allies que nous 
ne mettrions cette annee a la mer qne pour nous 
enfair, et nons empecher d'&re brules. Le chevalier 
de Saint-Pierre a renjpntre le eomte d'Estrees a-peu- 
pres a la hantenr de Malque* et pret a entrer dans 
le detroit. Le roi a ete tres aise de cette nonvelle , qne 
Von a sne d'abord par nn Courier du dnc de Gram- 
mont , et par des lettres des marchands. On parle fort 
ici des mouvements qui se fönt au pays on vous etes ; 
et il paroit qu'on en est fort content par avance. Nons 
soupames hier , M. de Cavoie et moi , chez M. , etc. 
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A BOILEAU. 

Versailles , le 9 juillet. 

J x vais aujonrd'hui a Marli , ou le roi demeurera pres 
d'un mois ; mais je ferai de lemps en temps quelques 
voyages ä Paris, et je choisirai les jours de la petite 
academie. Gepeudant je suis bien fache que vous ne 
m'ayez pas donne votrelode ; j'aurois peut-etre tronv^ 
quelque occasion de la lire an roi : je vous conseille 
m^me de ine l'envoyer» II n'y a pas plus de deax Heues 
d'Ajiteuil a Marli. Votre laquais n'aura qu'a me de- 
mauder et me chercher dans l'appartement de M. 
Felix. Je vous prie de renvoyer mon fils a sa mere : 
j'apprehende que votre grande bonte ne vous coüte 
an. pea trop d'incomniodite. Je suis entierement a 
vous. 

AU ME ME. 

Paris, le lundi aojanvier 1C98. 

J 'a 1 recu übe lettre de la mere abbesse de Port- 
Royal, qni mecharge de vous faire mille remercie- 
räents de vos epitres que je lui ai envoyees de votre 
part. On y est charme et de l'epitre de l'Amour de 
Dieu, et de la maniere dont vous parlez de M. Ar- 
nauld : on voudroit mke que ces epitres iussent 
imprimees en plus petit volume. Ma fille aine*e, ä qui 
je les ai aussi envoyees , a e* te transportee de joie de ce 
que vous vpus souvenez encore d'elle. Je pars dans 
ce moment poor Versailles , d'ou je ne reviendrai que 
samedi. J'ai laisse a ma femme ma quittance pour re» 
eevoir ma pension d'homme de lettres. 

'9- 
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DE BOILEAÜ. 

AutenH, mercredi. 

J e croia que vons serez bien aise d'Ätre insiruit de 
ce qui s'est passe dans la visite qae nons avons ce 
matia , saivant votre conseil, rendne, mon frere et moi, 
aa reverend pere de la Chaise. Nons sommes arrives 
eher lui sar les neuf heures da matin ; et sitdt qu'on 
lui a dit notre nom il nons a fait entrer. II noas a 
recus avec beaueoap de bontl , m'a fort obligeam- 
ment interroge" sar mes maladies , et a paru fort con- 
tent de ce qne je loi ai dit qne mon incommodite* 
n'augmentoit point. Ensoite il a fait apporter des 
chaises , s'est mis tont proche de moi , afin qne je le 
pnsse mieux entendre, et anssitöt, entrant en matiere, 
m'a dit que vons lni aviez In nn ouvrage de ma facon 
od il y avoit beancoap de bonnes choses ; mais qne la 
matiere que j 'y traitois etoit nne matiere fort delicate , 
et qni demandoit beaueonp de savoir ponr en parier; 
qu'il avoit antrefois enseigne la theologie, et qu'ainsi 
il devoit etre instruit de cette matiere a fond ; qn'il 
falloit faire nne grande difference de l'amonr affectif 
d'avec l'amonr effectif ; qne ce dernier etoit absolu- 
ment necessaire et entroit dans l'attrition , au liea 
qne l'amour affectif venoit de la contrition parfaite; 
que celni-ci jastifioit par Ini-meme le pecheur, an 
lieu qne l'amour effectif n'avoit d'effet qu'avec l'ab- 
Solution du prätre. En£n il nons a d£bite en assec 
bona termes et fort longuement tont ce qne bean- 
conp d'antenrs scholaatiques ont ecrit snr ce «ujet, 
saus pourtant oaer dire , coramt eux , qne l'amonr de 
Bien , absolnment parlant , n'cst point necessaire ponr 
Li justificatioa du pecheur. Mon frere le chanoine 
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applandissoit des yeux et du geste a chaque mot qu'il 
cQsoit, temoignant etre ravi de sa doctrine et de son 
enonciation. Poar moi, je suis demeure asser froid et 
assez immobile. Et enfin,]orsqu'il a etelas de parier, 
je lui ai dit que j 'avois ete fort surpris qu'on m'ent 
pröte des charit es aupres de lui, et qu'on lui eut donne^ 
a entendre que j' avois fait uq ouvrage contre les je- 
suites : que ce seroit une chose bien etrange si sou- 
tenir qu'on doit aimer Dien s'appeloit ecrire contre les 
jesuites : que mon frere avoit apporte avec lui ringt 
passages de dix'ou douze de lenrs plus fameux ecri- 
vains qui sontenoient qu'on doit necessairement aimer 
Dien, et en des' termes beaucoup plus fort» que cenx 
qui etoient dans mes vers : qnej 'avois si pen songe a 
ecrire contre sa societe , que les prenrieis ü qni j 'avois 
In mon onv rage, c etoient six jesuites des plus celebres," 
qni m'avoient tons dit unanimement qu'un chretien 
ne ponvoit pas avoir d'antres sentiments sur l'amour 
de Dien que cenx que j 'avois mis en rimes : qu'ensuite 
j 'avois brigue de le lire a M. l'archeveque de Paris , qni 
en avoit parn transporte,aussi-bien que M. dcMeanx: 
que neanmoms, ei sa reverettce croyoil mon onvrage 
perilleux i je venois presentement pour le lui lire , afin 
qn'il m'instruiait de mes fantes : que je lui firisois donc 
le meine eomplime&t qne j'aröis fait a M. Parcheve'- 
qne lorsqne je le lni recitai, qni etoit qne je ne venois 
pas pour 6tte loue* , mais pour etre appronve : qne je. 
le priois donc de me preter une vive attention , et de 
trouver bon meine que je lni repetasse beanconp d'en- 
droits. II a fort loue mon desaein , et je lni ai In mon 
epitre avec tonte la force et tonte l'harmonie que j'ai 
pn. J'onbliois qne je lni ai dit encore anparavant une ■ 
chose qni l'a assez e tonne ; c'est a savoir qne je pre- 
tendois n 'avoir proprement fait antre chose dans mon 
onvrage que meitre en rimes la doctrine qu'il venoit 
de nons debiler, et que je croyois qne Ini-mime n'en. 
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pourroit pas disconvenir. Mais, poar en venir aurecit 
de mapiece, croiriez- vons , monsiear, qaej'ai tenu 
parole an bon pere, et qu'ä la reserve de denx objec- 
tions qu'il vous avoit deja faites,il n'a fai^ que s'e- 
crier , Pulchre, bene , recte , cela est rrai , cela est 
indubitable , voila qoi est merveilleux ; ü fant tire 
cela au roi ; repetez-moi encore cet endroit ; est-ce 
la ce que M. Racine m'a In ? II a ete snr-tont extre 1 - 
mement frappe de ces vers qne v Otts lui aviez passes, 
et qne je lui al recites avec toute l'energie dont je suis 
capable : 

Cependant on ne voit qne docteiurs , meme austere« , 
Qui, les semant par-tout , s'en vont pieusement 
t)e toute piete , etc. 

II est vrai que je me suis avise* heureusement d'in- 
serer dans mon epitre huit vers qne vons n'aves 
pas approuves, et qne mon frerejuge tres apropos 
d'y retablir. Les voici; c'est ensnite de ce vers: 

Oui, dites-vous ; allez, vons laimez, croyez-moi. 
Ecoutez la lecon que lui-meme ü noos donne : 
Qoi m'aime ? c'est celni qui fait ce qae j'ordonne. 
Faites-le donc ; et, sor qu'il noos veut saurer tons , 
Ne vousalarmez point pour quelques vains degoftte 
Qu'en sa ferreur souvent la plus sainte ame eprouve. 
Courez toujours ä lui ; qui le cherche Ie trouve ; 
Et plus de votre coeur 11 parolt s'ecarter , 
Plus par vos actidns Jbngez a larr^ter. 

II m'a fait redire trois fois ces huit vers. Mais je ne - 
saurois vons exprimer avec quelle joie, quelseclats 
de rirc il a entendu la prosopopee. Enfin j'ai si bien 
echauffe le reVerend pere , qne , sans nne visite que 
dans ce temps-la M. son frere lui est venu rendre , 
il ne nons laissoit point partir qne je ne lui eusse 
recite aussi les denx pieces de ma facon que vous 



ET I}K BOILEAU. a*5 

avez Ines au rot : eacore ne nous a-t-il laisse partir 
qu'a la charge que nous l'irjons voir ä sa maison de 
campagne ; et il »'est charge de nous faire avertir 
da jour ou nous l'y ponrrions troover seul. Vous 
Toyez donc, momwmr, qae, si je ne suis bon poete 
ilfautqne je sois bon recitate&r. Apres avoir quitte 
le P. de la Chaise nous avons etc voir le P. Gail- 
lard, a qoi j'ai anssi, comme vous pouvea penser, 
recite l'epitrc. Je ne vons. dirai point les louanges 
outrees qu'il m'a donnees : il m'a traite d'homme iu- 
spire de Dien, m'a dit qu'il n'y avoit qne des co- 
qnins qoi pnssent contredire moa opinion. Je Tai 
fait ressonvenir dv petit pere theologien avec qni 
j'eus one* prise ehest M. de Lamojgnoo. II m'a dit 
qne ce theologien etoit le deraier des homnies ; qne 
si sa societe avoit a etre fachee ce n 'etoit pas de mon 
oavrage, mais de ce qne des gens osoient atre que 
cet onvrage etoit fait contre les jesuites. Je vons ecris 
tont ceci a dix hjenres dn soiv an courant de la plume. ' 
Vous en ferez tel usage qne vons jagerez a propos. 
Cependant je vons prie de retirer la oopie qne vons 
avea aus« entre les mains de madame de Mainte- 
non, afin qne je lni en redonne one autre oa l'ou- 
vrage soit dans i'etat on il doit dementer. Je vons 
embrasse de tont mon ceenr , et suis tont a vons. 



A BOIHAU. 

Fontainebleau , le q8 septembre. 

J b snppose qne vons «tes de retour de votre voyage, 
afin qne vons puissiez bientot m'envoyer vos avis snr 
nn nonveau cantiqne qne j'ai fait depuis qne je suis 
ici , et que je ne crois pas qni soit suivi d aueun au- 
tre. Cenx qne Morean a rais en musiqne ont extre- 
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mement p]u. 11 est ici, et le roi doit les lai entendre 
chanter au- premier jonr. Prenez la peine de lire le 
septieme chapitre de la Sagesse , d'ou ces derniers ven 
out ete tire*s : je ne les donnerai point qu'ils n'aient 
passe par tos mains ; mais voas me ferez piaisir de 
me les renvoyer le plutöt que vous pourrez. Je vou- 
drois bien qn'on ne m'eut point engage dans un 
embarras de cette nature; mais j'espere m'en tirer 
en substituant ä ma place ce M. Bardou que voas 
avez vu a Paris. 

Voas savez bien , sans donte , qne les Allemands 
ont repasse le Rhin , et meme avec quelque espece 
de honte. On dit qn'on lenr a tue ou pris sept ä 
hnit cents hommes , et qa'ils ont abandonne* trois 
pieces de canon. II est venu une lettre a Madame , 
pär laquelle on lu'i mande qne le Rhin s'etoit deborde 
tout-a-coup , et qne pres de quatre mille Allemands 
ont ete noyes ; mais au moraent que f e vous ^cris 
le roi n'a point encore recu de confirmation de cette 
nouvelle. On dit que mylord Barc'ay est devant Calais 
pour le bombarder : M» le marechal de Tilleroi s'est 
jete dedans. Voila tontes les nouvelles de la guerre. 
Si vous voulez je vons. en dirai d'autres de moindre 
conseqnence. 

M. de Toureil est venu ici presenter le dictionnaire 
de l'academie au roi et a la reine d'Angleterre , & 
Monseigncur et aux ministres. II a par- tont accom- 
pagne son present d'nn compliment ; et on m'a 
assure qu'il avoit tres bien reussi par-tout. Pendant 
qu'on presentoit ainsi le dictionnaire de l'academie, 
j'ai appris que Leers, libraire d 'Amsterdam , avoit 
aussi präsente au roi et aux ministres une nouvelle 
edition du dictionnaire de Furetiere , qui a ete* tres 
bien recue. C'est M. de Croissy et M . de Pomponne 
qui ont präsente* Leers au roi. Cela a paru un assez 
bizarre contre - temps pour le dictionnaire de l'aca- 
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de'mie , qui nie paroit n'avoir pas tant de partisans 
que l'antre. J'avois dit plusieurs fois ä M. Thierry 
qu'il aaroit du faire quelques pas pour ce dernier 
dictionnaire , et il ne lui auroit pas ete difficile den 
avoir le privilege ; peut-etre meine il ne le seroit pas 
encore. On commence a dire que le voyage de Fon- 
tainebleau pourra erre abrege de huitou dix jours, 
a cause que le roi y est fort incommode de la goutte. 
II en est au lit depuis trois ou quatre jours : il ne 
souffre pas pourtant beaucoup, Dien merci; et il 
n'est arrete" an lit que par la foiblesse qu'il a encore 
aüx jaipbes. II me paroit, par les lettres de mafemme , 
que mon ßls a grande envie de vous aller voir ä 
Auteuil : j'eu serai fort aise, pourvu qu'il ne vous 
embarrasse point du tout. Je preudrai en meme 
temps la liberte de vous prier de tont mon cceur 
de l'exborler a travailler serieusement et a se mettre 
en etat de vivre en bonnete bomme. Je voudrois 
bien qu'il n'eut pas l'esprit autant dissipe qn*il l'a 
par l'envie demesuree qu'il temoigne de voir des 
Opera et des comedies. Je prendrai lä-dessus vos avis 
quand j'aar#l'bonnear de vous voir; et cependant 
je vous supplie de ne lui pas temoigner le moins du 
monde que je vous aie fait aucune mention de lui. 
Je vous demande.pardon de tonte« les peines.que je 
vous donne, et suis entierement a vous» 



AU MEME. 

Fontainebleau , le 3 octobre. 

J s vous suis bien oblige* de la promptitnde avec la- 
quelle tous m'aves fait reponse. Corame je suppose 
que von.« n'avez pas perdu les vers que je vous ai 
-envoyes, je vais vous dire mon sentimeut sur vos 
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difficultes-, et en mäme temps vous coaununiquer 
plusieurs changements que j'avois deja faits de moi- 
meme; car vous savez qu'crn homme qui oampose 
fait souvent son theme en plusieurs facons. 



Quand., par une fin soud&ime, 
Detrompes dune ombre vaiiie 
Qui passe et ne revient plus.... 



J 'ai choisi ce tour parcequ'il est conforme au texte , 
qui parle de la fw. imprevue des reprouves ; et je 
voudrvis bieu que cela int bon, et que vous pussies 
passer et appronver Par uiie fm soitdaine, qui 
dit precisemeat la m^me chose. Yoici comme j'avois 
mis daJ^ord, 

Quand, dechus'd'un bien frivole 
TJui comme lombre s'envole 
Et ne revietit jamais p?us.... 

Mais ce jamais me paroh un peu mis podr rempUr 
le vers ; au Heu que Qni passe et nejppjent plns 
me semMort assez plein et as*e% vif. Wsttleurs j'ai 
mis a la troxsieme stam*e Pour trouvtr un bien 
fragile , et c'est la meine cnose qu'tm bieu frivole : 
amsi täcbez de vous accoutumer k la premitfre naut- 
niere , ou trouvez quelque autre tbose qui vous «tf n's- 
fasse. Dans la seconde .stance , 

Miserables que nous sommes , 
Ou s'cgaroient nos esprits ? 

Infortunis m'etoit venu le premier; mais le mot 
Miserables > que j'ai employe daas Phcdfe, a qni 
je Tai mis dsns la boucbe et que Ton a trouve aasez 
bien , m'a paru avoir de la force en le metlant aussi 
daos la bouche des reprouves , qui s'nnmilient et se 
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condamnent eux-memes. Ponr le second vers j'avois 
mis, 

Diront-ils avec des cris.... 

Mais j'ai crn qn'on pouvoit ieur faire tenir tont ce 
dkcours sans mettre diront~ils, et qu'il suffisoit 
de mettre a la fln, Ainsi d*une voix plaintive , 
et le reste , par oü on fait entendre que, t out ce qni 
precede est le discoars des reprouves. Je crois qu'il 
y en a des exemples dans les Ödes d'Horace. 

Et voila que triomphants.... 

Je me suis laisse entrainer an texte , JBcce quomodo 
computati sunt inter filios Dei : et j'ai cm que 
ce tour marquoit mieux la passion ; car j'aurois pu 
mettre, Et maintenant triomphants, etc. Dans 
la troisieme stance , 

Qui nous montroit la carriere 
De la bienheureuse paix. 

On dit la carriere de la gloire , la carriere de l'hon- 
neur , c'est-ä-dire par on on conrt a la gloire , ä 
l'honneur. Yoyez si Ton ne ponrroit pas dire de 
meine la carriere de la bienheureuse paix ; on dit 
meme la carriere de la vertu : dn reste je ne devine 
pas comment je le pourrois mieux dire. II reste la 
qnatrieme stance. J'avois d'abord mis le mot de 
repentance : mais ontre qn'on ne diroit pas bien les 
remords de la repentance , an lieu qu'on dit les re- 
mords de la penitence ; ce mot de penitence , en le 
joignant avec tardive, est assez consacre dans la 
langne de l'Ecriture , serö pccnitentiam agentes. 
On dit la penitence d'Antiochns , pour dire une pe- 
nitence tardive et inutile : on dit anssi dans ce sens 
la penitence des damnis. Pour la fin de cette stance, 
5. 20 
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je l'avoi» cbangee «feto* beere« apres que ma lettre 

fut partie. Voici la stance entiere : 

Ainsi dune voix plaintive 
Exprimera ses rtraords 
. La penitence tardive 
Des inconsolables morts. 
Ce qui faisoit lcurs delices , 
§eigneur , fera leurs supplices ; 
j£t , par une £gale loi , 
les taints trouver ont des cfcermcs 
Dans le souvenir des lärme* 
Qu'ils verseilt iri pour toi. y 

Je voas conjure de m'envoyer votre sentiment sar 
tont ceci. J'ai dit francheinent que j'attendois votre 
critique avant que de donner mes vers au mnsicien ; 
et je Tai dit a madame de Maintenon , qui a pris de 
la occa&ion de me parier de vous avec beancoup d'a- 
mitie. Le roi a eutendu cbauter les deux autres can- 
tiques , et a ete fort content de M. Aloreau , ä qui 
nous esperons que cela ponrra faire du bien. II n'y 
arten ici de nöuVea«. Le roi a tonjonrs la gontte, 
et en «st au lit. Üne pstrtie -des prrnces sont revemxs 
de Partnee ; les artrtres arriveront tiemain 'ort apres- 
deraain. Je vous feuerte du bteau temps que nous 
«von« ici , car j« crois qwe vous l'ave« aüssi ä Au- 
tteull , «et que votas en jou isser. plus tranquDlemeikt 
que nous ne faisons ici. Je suis entierement ä veras. 
La härangue de M. l'abbe Boiteau a ete trouvee 
ires niativaSsc «*n ce «pays-tfi. M. de Nie« pretend 
que Hicne-souroe en est mort de dordeur. 3"« ne saris 
$a« si la donlenr est bien vrale , mais la mort es* 
fte* T&ritabfe. 



ET PB B'QUtKAU. aa* 



AU ME ME. 

Fantaiiiebleau , le 6 ectafcre. 

J \i i parle a M. de Poatchar tvain, le eoaaeifler , du 
ga^aa qui v-ou* a servi; et M. le oosate 4« Fiese^ue ,• 
*, ,ma püere , lni en a parle ausat. II in'a dit qu'il 
fi^roit aon poesible poiu? le place** ; mais qu'il pre- 
teadoit qjoe von« lui en eorivisaie* voufr-me<o« ,, au 
l^eu. de lui fair« ecrire par un antre» Atnsi je vous 
conaeiUe de forcer an pea votre paresse , et de m'en- 
voy«r aue lettre pour lui» our feien de hu ecrire par 
Upgste* 

J'ai deja fait naitre ä madame de JVIainteupn ane 
grande envie de voir de quelle maniera vons parle» 
de Saint-Cyr. Elle a parn fort touchee de ce que 
von* aviez ea nienae ü pense* d'en parier ; et cela 
loi donne occasion de dire mille biens de vous. Pour 
moi , j'ai ane extreme impatience de voir ce que vous 
me dites que vous m'enverrez. Je n'en ferai part 
qu*ä ceux que. vous voudrez , a personne meme si 
vous le souhaitez. Je crois pourtaut qu'il sera tret 
bbn que inadame de Maintenon voie ce que vous 
avez imagine pour sa maison. Ne vous mettez pas 
en peine ; je le lirai du ton qn*il faut , et je ne ferai 
pbint tort ä vos vers. 

H n'y- a ici aucune nouvelle. J/armäe de BJ. de 
Lnxembourg commence a se se'parer , et la cavalerie 
eutre dans ses quartier» de fourrage. Quelques gens 
vonloient hier que le duc de Sa voie pensät a assiiger 
Nie« 4 l'aide des galeres d'Espagne ; mais le comte 
d'Estrees ne tardera guere a donner la chasse au* 
galeres et aux vaisseanx espagnols , et doit arriver 
incessamment vers les cotec d'ItaUe. Le voi grossit 
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de quarante batailloas son armee de Piemont poo* 
1'annee prochaine , et je ne doute pas qu'il ne tire 
une rüde vengeance des pays de M. de Savoie. 
Mon fils ra'a ecrit nne assez jolie lettre sor le 
. plaisir qu'il a ea de vous aller voir , et sur nne con- 
versation qu'il a eae avec vous. Je vous suis plos 
oblige qae voas ne le sanriez dire de vouloir bien 
vous amaser avec lui. Le plaisir qa'il prend d'etre 
aTec voas me donne assez bonne opinion de Inf; et 
s'il est jamais assez heureux pour voas enten'dre 
parier de temps en temps , je suis' persnade qu'äVec 
l'admiration dont il est prevenri cela lui fera le plus 
grand bien da monde. J'espere qae eet hiver vons 
voadrez biea faire chez moi de petits dlnes' dont je 
pretends tirer tant d'a van tage«. M. de Cavoie vous 
fait ses eompliments. J'appris hier la mort du paüvre 
abbe de Saint-Real. 



AU M£Mi 

Fontainebleau , le 8 octohre. 

Je voas demande pardon si j'ai ete si loug-temps 
sans voas faire reponse ; mais j'ai voulu avant toutes 
cboses prendre un temps favorable poar recom maro- 
der M. Manchon (i) a M. de Barbezieux. Je Tai fait; 
et il m'a fort assurequ'il feroit son possible poar me 
temoiguer la consiSeration qu'il avoit pour tous et 
pour moi. II m'a paru que le nom de M. Manchon 
lui etoit assez inconnu, et je me suis rappele alors 
qu'il avoit an aatre nom dont je ne me soavenois 
point du toat. J'ai eu recours ä. M. de la Chapelle , 

( i ) Bean-frere de Boüeau. 
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qui m'a fajt an memoire que je presenterai * M. de 
Barbexienx d«s que je le. verrai. Je lui ai dit que M. 
l'abbe LouvoU ygndroit bien joindre ses prieres aux 
nötres, et je crois qa'il u'y aura point de' mal qu'il 
lui en ecrive un mgt. 

Je suis bien aise que ?ous aye» donne yotre epitre 
a A4, de Meanx , et que M. de Paris sott dispose a 
voas donncr une approbation autbentique. Toas 
sere« surpri* quand je voas dirai que je n'ai point 
encore rencoutre M. de JVJeaux , quoiqu'il »oitici; 
mais je ne vais guer« aux beores ou il va ches 1« roi , 
c'est-ä-dire an lerer et hu concfeer : d'aUteurs la pluie ♦ 
presque cou tingelte, emp&cbe qu'on ne *e propaene 
dans Je*, cours. et dans. las jardln* , qui «out les en- 
djnpits oii l'o» a cofltmme de ae rencontter. Je sais 
8ealement qn'ii a presente an roi l'ordonnance de 
M. l'arcbevique de Reims : eile m'a paru tres forte , 
et il y explique tres nettement la doctrine qu'il con- 
damne. Yotre epitre ne peut qu'etre tres bien recue; 
et il me semble que vous n'avez rien perdu pour 
attendre , et qu'elle paroitra fort a propos. On a eu 
Unouvelle aojouxd'hui que M. ie-priace de Conti 
etrö arrive en.Pologne ; mais on n'en satt pas davan- 
tage<* n/y ayant point encore de Qoutier qui soit venu 
de sa p&lt. M,, 1'abbe Eenaudot voas en dir« plus 
que je ne saurois voas en ecrire. Je n'ai pas fort 
avance le memoire dont voas me parle«. Je crains 
meme detre entre dans des detail* qui l'alongerönt 
bien plus que je ne croyois. D'ailleurs vous saves 
la dissipatktü de ce pays-ci. Pour m'acbever, j'ai raa 
secoudö fille a Meluu , qui prejndra l'habit dans huit 
joars» J'ai fait deu* voyagee pour esaayer de la de- 
toivmer de cette reaelution, ou du rooins pour obte- 
nir d'elle qu'elle differat encore six moi« ; mais je Tai 
trouvee iuebranlable. Je soubaite qu'elle se trouve 
anssi benreute dans oe aonrcl etat qu'eüe a en d'em- 

20. 
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pressement pour y entrer. M. Parcheyeqne de Sens 
s'est offert de venir faire la ceremonie , et je n'ai pas 
ose refnser an tel bonneur. J'ai ectit a M. l'abbe 
Boilean pour le prier d'y precher , et il a l'honne'tete 
de vouloir bien partir expres de Versailles en poste 
pour me donner cette satisfaction. Tons jngez que 
tont cela cause assez d'embärras a on homme qni 
s'embarrasse aussi aisement que moi. Plaignez-moi 
an pea dans votre profond loisir d'Antenü , et excu- 
sat si je n'ai pas ete plus exact a tous mahder des 
nouvelles. La paix en a fourni d'asses oonsiderables, 
et qni nous donneront assez de matiere pour nons 
entretenir quand j'aurai l'honneur de vons revoir. 
Ce sera an plus tard dans quinie jonrs ; car je parth- 
rai deux ou trois jonrs avant le depart da roi. Je 
suis entierement a vons. 



" AU MEME. 

Durrs d'Haliearnasae , pour montier que la beante 
du style consiste principalement dans l'arrangement 
des mots, cite an endroit de l'Odyssee ou Ulysse et 
Eumee etant snr le point de se mettre a table pour 
dejeuner , Telemaque arrive tont-a-coup dans la mai- 
son d'Eumee : les cnicns, qni le sentent approcher, 
n'aboient point, mais remnent la queue; ce qni fait 
voir k Ulysse qne c'est quelqn'un de connoissance 
qni est snr le point d 'entrer. Denys d'Halicarnasse , 
ayant rapporte tont cet endroit, fait cette reüexion , 
qne ce n'est point le choi* des mots qni en fait l'a- 
grement, la plupart de cenx qni y sont employes 
etant, dit-ü , tres vüs et tres bas , lureXeoratov *e Kai 
•rafteiYOtcrrQv , mots qai sont tons les joars dans la 
boache des moindres labonrcnu* et des moindres ar* 
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tisans, mäis qui ne laissent pas de charmer par la 
maniere dont le pdete' äen soin de les arranger. Ert 
lisant cet endroit je me suis soavenü que dans une* 
de vos nouveHe* remarques vous avancez que jamais 
onn'a dit qu'Hoiriere ait empfoyl'u'n seul mot bas. 
C*est ä vous de voir si cett* remarqoe de Denjs d'Bar- 
licaraasse n'est point contraire a la vdtre , et s'il n'est 
point a craindre qu'oh ne vienne vous chicaner la- 
dessus. Prenez la peine de'lire tonte la reflexion de 
Denys d'Halicarnasse , qui m'a paru tres belle et mer- 
veüleusement exp'rimee; c*est dans sön traite irepi 
«tovOeatoc ÖYOuaroY , a la troisieme page. ■ 

J'ai fait reflexion äüssi qu*an lieu de dh*ex(ne le 
mot d'äne est en gred'un mof tres noble, vous pour- 
rienvous contenter de dire que' c'est* an mot qni 
n'a rien de bas , et qni est comme celni de cerf , de 
obeval, de brebis, etc. ;'le tres noble me paroit un peu 
trop fort. ' • ' 

Tont ce traite de Denys d'Halicarnasse, dont je 
viens de Tons parier et que je relus hier tout entier 
avec un grand plaisir, me fit souvenir de 1 'extreme 
impertinence de'M. Perrault, qni avance qne le tonr 
des paroles ne fait rien jpour l'eloquence , et qu'oa 
ne doit regarder qn'au sens ; et e'est pourquoi il 
pretend qu'on peut mieux juger d'nn anteur par son 
traducteur, quelque mauvais qu'il soit, qne par la 
lecture de Täuteur m^me. Je ne me souviens point 
qne vous ayez releve cette extra vagance , qui vous 
donnoit pourtant bean jen pour le tourner en ridi- 
cule. 

Pour le mot de juayeoOai , qui a quelquefois 
la signification que vous save?, il signifie souvent 
con verser simplement. Voici des exemples tires de 
l'Ecriture. Dieu dit a Jerusalem, dans Ezechiel , Con- 
gregabo tibiamatores tiios cum quibus commista 
es , etc. Dans le prophete Daniel , les deux vieillards , 
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racontant comme ils out sorprU Susanne en aduUere , 
disent, parlantd'elle e£ du j^nne.Jwrome qn'ila p$e- 
tendenl qui ptoit avec eUe,,, Vidimus cos parifar 
commisceri.11* disent au^i.ä Susanne, -^$i£##r,* 
nobis, et commiscere no bis cum, YoiU commifz-, 
ceri dansJe premier sens. Yoici des exeraples. dn^se- 
cood seas. Saint ?auLdit aux Cor juthiena , i\V com* 
misceamini fotyicariis : * N'ayez poiat de com- 
« merce avecles fornicateurs ». Etexpliquantcequ'il 
a voulu dire par-la , il dit qu'il n'eutend point parier, 
dea fornicateurs quj son.t parmi les gentils ; autre-, 
ment, ajoute-t-il, il faudroit renoncer a vivre ave<K 
les hornmes : ipais qua od je von« ai inande de n'avoir 
point de commer/ce avec les fornicateurs, non com- 
miscerij j'ai entendu, parier de ceux qui se.pour* 
roient trou,ver parmi, les iifleles ; et nqn seulement 
a^vec ( les fornicateara , majs encore avec les avaxes , 
et les usurpatears da bien d'aatrui , etc. II en est de 
mcme du mot cognoscere ,. qui se brouve dans cea 
deux sen* en inille eadroita de l'Ecriture. 

Encore un coup , je me passerois de la fausse eru- 
dition de Tussanus , qui est trop claürement dementia 
par I'endröit de« servante* de Pepelope. M. Perrault 
ne peut-il pas avoir quelque ami grec qui loi four- 
ni^se des memoire«? 



A M. LE PRINCE. 



n 



OITSEIGITEUB, 



C'est avec une extreme reconnoiss'ance que j 'ai reca 
encore an commencement de cette annee la grace que 
Totre altesse serenissime m'accorde si liberalemcnr 
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tons les ans ( 1 ). Cette grace m-'est d'autant plus chere , 
qne je la rcgarde comme une suite de la protection 
gtorieuse dont yotts m'avez honore en tant de ren- 
contres, et qai a toujoars fait ma plus grande ambi- 
tion. Aussi, en conservant precieusement lesqnit- 
tances du droit annnel-dont vons avez bien vonlu me 
gratifier, j'ai bien moins en vue d'assurer ma cbarge 
a mos enfants, qne de lenr procurer nn des plus 
beanx titres qne je lenr pnisse laisser, je venx dire 
les marques de la protection de "V. A. S. Je n'ose eh 
dire davantage ; car j'ai eprouve plus d'nne fois qne 
les remer ciements von» fatignent presqne antant qne 
les louanges. Je suis arec nn profond respect, 

MoNSElGNEUR, etC, 



, ,.. Aü M.JEME. 

J 'ai parconrn tont ee qae les aneiens auteurs ont 
ditde la deesse Isis, et je ne trouve point qn'elk ait 
ejte adoreeen auenn pars soos la figure d'nne yache , 
mais seulement sons la figure d'nne grande femme 
tonte courerte d'un grand Toile de differentes coa- 
lenrs et ayant an front deux cornes en forme de 
croissant. Les uns diseut qne c'etoit la Lnne , les 
antres Censs, d'antres la Terre, et quelques antres 
cette mem*ta qni fnt cbangee en vache par Jupiter. 
< Mais voiei ce qne je troure dn dien Apis, qni 
sera, oe me semble, beanconp plns propre a entrer 
dans les ornements d'nne meuagerie. Ge dien etdit, 

■ ' - - r - ■ 

(1) Sa Charge de tresorier de France a Moulins etoit 
dans le casuel de M. le Prince , qui lni faisoit tous les 
ans donner une qnittance de la paulette. 
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tres faussemeut attribue la tradnction da Santolifts 
•pocnitens ; et il s'est cru endige d'honneur ä me 
rendre injures pöur injares. Si j'etoiscapabledelui 
▼ouloir quelque mal et de me rejouir de la /orte re- 
primande qae le P. Bouhours dit qu'on lui a faite , ce 
seroit sans doute poar m/avoir souptconne detrel'au- 
teur d'un pareil ouvrage : car poar me* tragedies, je 
lfcs abandonne volontiere ä sa critique ;il ya loug- 
temps que Dieu m'a fait la grace d'etre asses.pea sen- 
sible aa bien et au mal qu'on en peut dire , et de ne 
me mettre en peine que da compte. qq* j'aurai a lai 
en readre quelqae jour. , 

Ainsi , jpansieur , . voas pouvez ossärer le P. Bou- 
hours , 'et toas les jesuites de votre, cowKässaAce^que , 
bien loin d'etre fache contre le regent qni a tant de- 
clame contre mes pieces de theatre,pena*enffint qae 
je ne le remercie et d!avoir preche une si bonne mo- 
rale dans l«ur College et davoir donue lieu a sa com- 
pagnie de marquer tant de chaleor pour mes interets i .. 
et qu'enfin , quand l'offense qu'il m'a voulu faire se- 
roit plus grande , je 1 'oublierois a vec la toeme f acilite , 
en consideration de tant d'autres peres dont j'honore 
le merite , et sur-tout en consideration da R. P. de la 
Chaise qni me temoigne tons les jours mille bontes, 
et ä qni je sacrißerois bien d'autres injares. Je suis, 
etc. 
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Au camp devant Namur, le 3i mai. 

V ous avca pu voir, mon eher enfant, par les let- 
tres que j'ecris ä votre mere , combien je suis touche 
de votre maladie (i), et la peine extreme que je res- 
sens de n'etre pas aupres de vqus pour Tons cön- 
soler. Je vois que vous prenez avec beaucoup de pa- 
tience le mal que Dien vous envoie, et que vous £tes 
exact ä faire tout ce qu'on voas dit : il est tres impor- 
tant pour vous d^etre docile. J'espere qu'avecla grace 
de Dien il ne vous arrivera aucun accident : c'est une 
maladie dont neu de personnes sont exemptes , et il 
yaut mieux en etre attaque a votre Ige qu'Ä un age 
plus avance. J'aurai une sensible joie de recevoir de 
vos lettres : ne m'ecrivez que quand vous serez entie- 
rement nors de danger , parceque vous ne pqurriez 
ecrire sans nuire a votre saute. Quand je ne serai plus 
inquiet de votre mal , je vous ecrirai des nouvelles 
du siege de Namur. II y a Ben d'esperer qne la place 
•e rendra bientot ; et je m'en rejouis d'aotant plus 



(x ) Mon IVere avoit alort la petite veröle. 
5. 
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que cela poarra me mettre en etat de vous revoir 
bientot a Paris. Adieu, man eher enfant : offrez bien 
aa bon Dien tout le mal qae vous souffrez , et re- 
mettez-vous entierement a sa sainte volonte, Assurez- 
tous qu'on ne peat voas aimer plus que je vous aime , 
et que j'ai une fort grande impatience de tous em- 
brasser. 



An camp devant Namur , le 10 juin. 

V o u s pouvez jager par toutes les inquietudes qae 
m'a causees votre maladie combien j'ai de joie de 
votre guerison. Tous avez beaueoup de graces a 
rendre a Dien de ce qu'il a permis qu'il ne voas 
soit arrive aueun facheux aeeident , et que la fluxioU 
qui vous etoit tombee sur les "yeux n'ait point en 
de suite. Je loue extrem ement la: reconnoissance 
que vous teraoiguez poar toas les soins que votre 
mere a pris de vous. J'espere que vous ne les ou- 
blierez jamais , et que vous vous acquitterez de toutes 
les Obligation» que vous lui aVez par beaueoup de 
soumission a tout ce qu'elle desirera de vous. Yotre 
lettre m'a fait beaueoup de plaisir ; eüe est fort sage- 
ment ecrite, et c'etoit la meiUeure et la plus agreable 
marque que vous me pussiez donner de votre gue- 
rison : mais ne vous pressez pas encore de retourner 
a l'etude. Je voas conseille de ne lire que des eboses 
qui vous fassen t plaisir , jnsqu'a ce que le medecin 
vous denne permission de recommencer votre travail. 
Faites bien des amities pour moi a M. votre preeep- 
teur , et faites en sorte qu'il ne se repente point de 
toutes les peines qu'il a prises pour vous. J'espere 
que j'aurai bientot le plaisir de vous revoir , et que 
la reddition du chäteaudeNamur snivra de pres celler 
de la ville. Adieu, mon eher fils: faites bien me» 
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eorapüments a tos acenrs. Je ne sais ponrtant si on 
lenr permet de vons rendre visite ; attendez donc k 
lenr faire mes compliments quand von», serez- en* 

etat.de lesivoir..^, . i , • 

•'..!•. I i '» il- il. , L .' . . ; ■ 

.•■'*;• t ■■.'-. :• . , > i.. - 

• . iAtt camp de- Thieqsies y 1« 3 jukiv 



Vof# m$faite*plai^ ( de jJjyi remjbft conpte des. 
lectures qae vous faites ; mais je von* exhor$e a n« 
pas donner tonte YOtre attention aux poetes francois : 
songez qu'fls ne doivent servir qu'ä votre recreation 
et non pas a votre- veritable etnde; ainsi je souhai- 
terois que vous prissiez quelquefois plaisir a m'en~ 
treteok- d'alomere >, de -Qmntilien , «t des antres an- 
f*urs>de cette nature.; Quant ä votre epigramme , je 
vöudrois que von« ne l'enssiez point faite : ontre 
qu'elle est assez medzocre , je ne satirois trop vous 
recommander de ne vous point la isaer aller a la 
tentatiqn de faire? des vers francois ,' qui ne aervi- 
roient qn'a vorfs- dissiper 1'esprit; sur-toat il a'en 
faut faire contre personne. - 

•' M. Despreaux ä an taftent qui lai est partic ulier, 
et qui ne ' doit point vous servir d'exemple ni a 
vous ni a qui qxietee .sota: il n'a pas seulement 
recu du ciel im genie merveilleax pour la satire, 
mais il a encore antra ceta un jngement exceüent 
qui luifait discefner.ee qu'il faut loa er et ce qu'il 
faut rep rendre.' Vi 1 a la bonte de vouloir s'amuser 
aveo vous , c'est une des grandes ■ felicztes qni vous 
poissent arriver , et je vous eonseille d'en bien pro- 
fiter en Pecoutant beaüconp et en deeidant pen. Je 
vous dirai aussi que vous me feriez plaisir de vons 
attacher ä votre ecriture : je;veux croire que vons 
avex ecrit votre lettre fort vite. ; le caractere-en paroit 
beanconp negligw. Quo toufcoer que je vous dis ne 
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vous chagrine point , car du reate je suis tres con- 
tent de vous , et je ne vous donne ces* petits avi* 
que ponr vous exciter a faire de votre mieux eri 
toutes choses. "Votre mere vous fera part de» noü- 
velles que je lui mande. Adiea , mon eher. fils. Je 
ne sais si je serai en etat d'ecrire ni a vous ni a 
personne de plös de qtfatfe jöurs : mais eontinuez 
a me donner de tos nouvelles; parlez-moi anssi na 
pen de tos soenrs , que vous ine: Ifere&'pH&ir d'eni- 
brasser ponr inoL 



Föntainsblean , le 5 octobre. 

JUa. relation que vous m'ävez ehvpyeeiin'a beauooap 
diverti, et je vous sais bon gee daroir: son&e a Ja 
cagiier'pOur m'en faire part. Je Tai montreea li. de 
Montmofenci et a M. de Ckevcense. Je suis.toufour* 
etonne qu'on vous montre en rhetörique les fablet 
de Phedre , qui semblent une lecture plus- propor* 
tioxmee a des gen» moins Avance«. II fauf pourtant 
a'en fier ä M. Rollin, qui a beaaconp de jugement 
et de capacite. On ne trouve les fahles de M. de la 
Fontaine que eher. M. Thierry on che» M. Barbin: 
eela ni'erabarrasse un-peu;, paroeque j'ai peür qu'üs 
ne VeuiHent pas prendrt ide tnasmärgent. Je voudrois 
que vous passiez emprunfcer ees fahles a qneSqu'un 
jusqu^a mon retour.. Je oaoisique M. Despreaux les 
a , et en oe cas il vous les fireteroit volontiere , oü 
bien votre mere pourroit aller «rec jvobs ,sans faopn 
chez M. Thierry, et lea hu deaiander /eä. les payant. 
Adieu , mon eher fils. Dites a vos «oenrs que. je suis 
fort aise qu'elles se souvienaettt'de moi et qu'elles 
souhaitent de me revoir. Je les exhorte a bäen servir 
Dien , et vous sur-tout , aön que jsenttaiit cette änne« 
de rhetorique-il von* soutienne'et wtxas fasse la graoe 
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kerons«VÄji6er deplns eh plus dans sa connoissance 
et* data aoii amour. Croyefc-moi , c'est la ce qn'il y a 
de plus solide an monde ; tont le reste est bien fri- 
Yole, 



Fontainebleaii,le 8 oetobre. 

J* *a)olok 'preaqtte me dööner lk peine de corriger 
*atrt teraioa y*«t watf la renfetyer en l'etat ou il 
&1ftäittit>4ii!eHefftt; «Ais j'ai-troave qüe cela me 
prefedroit trtfp de Jefttfpsa «aase dfc 1a quantite d'en- 
ättftfeo&Vtfiia il*Ye*paaattrap4 te sens. Je'voisbien 
que fes Epfyrea^d* Cicero* 'sonf eneore trop difftciles 
fmvtfvou», payceqne pofcr les~bieri entendre il faut 
Jkrtseder paffeittmeat 'Thistoire de ce temps-lä, et 
quevons ne fa--saTCz'poinf. Ainsi.je trouverois plus 
« propös qüe vons me 1 fisaieis a vötre loisir nne 
Version' de cttte fedtaille de. Trasymebe, dönt vous 
avet Me • si«htttmie > a - cotrfmencer pa* : la description 
deTeadroit ö& alle se dohna : he von* pressez point, 
'et -toottftfe la ^efeoselel pTns ttathreliertieht >que vons 
ftttarrez. . J'Hj>p*otive '4ört y6s 'prbmenides ä Atrteuil ; 
m'ais faites bieb conceVbir "4 Ml Despreaux combien 
vons Ste* reeoimoissant de la bonte qu'il a de s'abais* 
sei» a s'eatretenir avec vous. Tons ponvez prendre 
Vokote par ini mes livres , si cela vons fait plaisir; 
*mafo ü'fatit un grändeboht ponr lire. ses lettre». 
J'ftimeYoi» aHtant , si vous vöulez lire quelque livre 
franeoisi que'Tousprissiezla traduetion dUerodote ,. 
qui ettfort divertissant , et qurvous apprendroit lä< 
plttfe atfeienne histoire qui soit parmt les Komme», 
«pres Hferitur* sanfte. II me semble qü* votre äga- 
äl nc faut pas ▼dltigef'delecture'en' lectdre *;-ce qtiii 
Wtaervirok qtftodes diatfipeT Pcsprit et I Vods ern^ 

ai. 
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barraaaer la memoire. ftoaa yerjronacela plnfr ä foad 
quaad je aerai de r etow 4 ( Parö..Adi$a ; mea baiae T 
maüna a voa sorara. >» ,. . . ,, . , . 



FontainfMfjn , le 10 octohrc. 

\ ava me readtefc ort trfes bon compte de votre 
etade et de votre conversation avec M. Despreaux. 
II aeroit bieai eoabaiter f*nr ,voaa qa* v*>a4,p#saiex 
Atre aomreut £* *i baaae efwnpaifnit>t efevoa«-«* 
pourriez retinwr aa graad awwntagft , ^aorffiifpOtpe* 
nn homme tel quer M. Deapreaax w*e. ew*ie*,plpa 
de aoin decoater qa» de fasten Je tWiM** aaJaVafe 
de votre version $ mala je ae- pui« Quere jager ai eile 
est hien fldele n'ayaat apporte tfi qae le promier 
tome dea lettres a Attieas, aa he«; da aecoAd 40« 
je penaois avoir apporte : je ae aak meme ai je ae Tai 
pointperda, car j'etoUeomme<aaaare de l'Avoir ici 
parmi mea livrea. Poar plas graacte aavete , cboitiaaes 
dana qaelqa'ua dea. eix premierf livrea. Japneiaiere 
lettre qae *oua voadre» traduire j. mai* «fef- lottt 
eboisisaez-en une qui ae ,aoit pj» aecfee . eoanae <*etie 
qne votia avez priae^oa il nVat presque parle qae 
d'affairea d'intexet. II 7 ea a tant de, fcettea aar Petat 
oa etoit. alora la repoUiqne et aar lea ofcctoea de 
coaaequeace qai ae passoient a $ome! Yoa* ne iirec 
fixere a"onvr*ge qmi voaa aoit plaa utile potw votrs 
former l'esprit et le jagemsat; mais«ar<toat gerfou« 
oonaeUle de ne jamaia traiter wa>neaac$aieaft ' ftn 
nomme ajassi digae d'tae reapeete 1 de toa* Je* aiecJe* 
qae Qiceron, II ae voaa convieat point a ve)tf» ftge,, 
ai ai^me k persona«, de Xni doanar ee vilaia aom 
d> poltryop ; aoavenez-voi» toaje votre vie de ce 
paasage fa Qaiatiliea , qai «"toit tai-mfaae aa .grand 
pexaoaaage ; Ille 9t profeciitß *ti*t iui Cictro 
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valde placebit. Ainai vous aariez mteax iait de 
dir« sixnplement qn'ü n'etoit pas aussi brave oa aussi 
intrepide que Caton : je vous dirai mime que «i vous 
aviez tyea la la vie de Qceron daus Plutarque , vous 
aariez va qu'il moarut en fort brave komme, et 
qu'apparemment il n'aoroit pas fait tant de lamen- 
tations que vous ai M. Carmeline lui ent nettoye 
les dents. Adieu , mon eher fils. Faites aouvenir 
jottp mere tfu'ü laut entretenir üb peu d'eau dans 
mon. cabluc t de peux que lea aouria ne ravagent niee 
livres. Quand vous na'ecrirez, vous pourrez voua 
dispenaer de toutee.ees cereinonies et de votre trks 
humW* jertitevr. Je connois meme asses votre 
ecriture saus que, vone aoyez oblige de mettre votre 



Fontainebleau, le 3o octobre. 

Vf^m Despreaux a raison d'appr^eTierider qne vous 
ne,per4iez un'peqle gout de* belles-lettres pendant 
votre cours de pHilosophie ; mais ce qui me rassure 
eat la resolution nn je voua vm& de VDua.eji rafrpfylifr 
aouvent la memoire par la leetnre des meilleurs au- 
tettrs.* ITaüleara^dua &u&eft sous an regent qui a 
lui-meme beaueoup de lettre« et d'erudition. Je cou- 
tribueräi de mon c6U a vous fafre ressouveiiir de 
tout ce que vous avez la , et je me ferai un piaiiir 
clc m'en entretenir sbuvent avec von*» 

Votre sceur afiiee srf pltrint de vous , et ele a rai- 
son ; eHe dit qti'i! yi plus dequatre moifrqtl'elle n'a 
reett de Vös nonvelfcs. B me s*mble que vöusdevriez 
ttn peu re^öndre a HtmltTe' sincere que je lui vois 
pour Vous ' : uhe ' lettre votrs -couteroit - eile tant a 
ecrire ? Quand von« devriee- ne l'entretenir que de 
vos petites soeurs , vous lui feriez le plus grand plaisir 
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du monde. Vöus arez raison de Tnepfcrindre d« d&- 
plaisir que j'ai de voir souffrir si long-temps im des 
meilleurs amis que j'aie au monde (i). '-J'espere qa.% 
la fin' ou la nature ou les remedes lui dormcront 
qnelqne soulägement. J'äi la consolatiöü dVntendre 
dire aux medecins qu'ils ne iroient rien a craindr* 
pour sa vie; saWquoi je vous avoue que je serois 
inconsoiable. .11 

Comme vtous £tfes*ciiriettx de nouvellefc , je><m- 
drois enavoir beauoöup'ä \oüö manfler. Je -ti^ti sais 
tjue deine jusqu'ici qui 1 doivent faire beaücoup de 
plaisir rl'une est la prise presque certairie tfc Char* 
feröi ; l'autre est la levee dii siege de Beigrade; Quafcd 
je dis qae cette nouvelle doit faire i plaisir-, ce' n'est 
pas qn'a parier bien chretiennement on doive s* : r4*> 
jouir des avantag£s_.<Les infideles^mais l'animosite 
des Allemands est si grande contre nons , qu'on est 
presque oblige* de remercier Dien de lenr mauvais 
succes, afin qu'ils soient forces de faire leur piiis. 
a vec la France , et de consentir an repds de Ja clir& 
tiente , plutot que de s'accojumode'r aVec les fürest " 

■'••«* »* . , • ' ,: i »r'».: ? 

' " ' ' • 1 I ■ I !■■ i Xi.ii . 1 1 I l i W I 1 i I «J'. n . U M ■ ' ■ I ! ■ j * t 

1 -r. . 1 .. - • • i x ; •»«. .; W '•■, 4 

. Foutaineble*u> v le 1 5- noyembr«. ♦ 

JW on eher fils, vous me faites plaisir de meman- 
4er des nouveUes ; utaia preuez garde ^le ne les pa? 
prendre dans la,ga/ette 4e Holländer car, oufre^qKue 
UOUS les avons coipnie vous, vousypoutriesappren- 
4re gertains termes qui ne valen^rpyen,, cpjnnie cejui 
sie refiruter, dont voas voiis seryez^ au lieu njiß qooi 
jlfaut. dire , faire des reqrufis. Maudez-moj des nbu- 
yeUes de vos «eure ; il^est ^>on de diver&ifier un peu 9 

■ 1 ' ■' Mw r .i^. f , ii. 1 , ' i.i ( .^ | i . , ■ 

(i)MT. Nicole. 
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et de ne paa vons jeter tonjoars anr i'Irlande et snr 
VAllemagae.. < 

Le combat de M. de Laxemboarg a cte bien plus 
eonaidlcable qu'on ne Je croyoit d'abord. Les enne- 
nus-ont laiftse.i 3©o mbrts aar la place , et pims de 5oo 
prisonaiers , partoi lesqnela ob compte pres de cent 
aföcietostiiOn leur apris äussi 36 etendards ; et ils 
airovenüencpce qti'ils ont plus de.detix nulle blessea 
dafoleuto armen; Gelte vicioire est fort glorienae.- La 
mais<ra dn r olta faü: des oneaes ineroyables , nfayarit 
jtfmais cnargeT-ennemi qn'a eeups d'epee. On dit qua 
chaqnft cvraiier est revenu arec aon epee tonte san- 
gtante. On a apprisra matra qne M. de Bouffiers avoit 
battu aa*sii'arrierc-gaT(k<i'tm corpe d'AHemands qui 
etoiaiLt a apres der Dinant. EcrivcE-moi tonjon» ; mais 
que cek ftemj>6eha fws rotte cherie teere demiecrire , 
ear je serois.trap dGacht; da ne point recervoir de sei 
lettoes. Adieu ^ ifeo^xiiartaBfattt»: embrassex~la pour 
moi^ erfains.mesitaaaeMahina« Tosacearsv 



Fonftajnebleau , le ao.. 

pj s ne sawois m'emp^cher de voua dure, mon eher 
Jus ! qae j« sm'tresicöjatentde tont oeqoe votre naere 
m'ecM die yqfee« Je rois.p&r ses lettre« que vou» eteg 
fort attache ä bien faire, mais sur-tout que vons crai- 
gnez Dien, et qne vous prenez du pläisTräle servTrX'es't 
la plus grande satiaracdcoiiqnege puisse recevoir , et 
en raeme temps la meillenre fortune que je vons puisse 
souhaitor. J'espere qne plus vous Ire« en avant , plus 
Tons trouverez qu'U n'y a de teritable bönheur qne 
. eelui-la.' J'approuve lamaafcre dont vt>us distribne« 
▼ertre temps et tos etndea : je wudrots aeulement 
qu'aux jours qna.vöns n 'aller, point au College vous 
pnssiez relire Totre Ck&on \ et Tons rafbckhtr la neV 
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raoire des plus beaux endxoits on d'Horaee ott de Vir- 
gile , ces auteurs etant fort propres ä von« aocoutu* 
mer a penser et a eerixe avec justesse et netrete. 

Vous direz k votre mere qne le paarre M^SigUF*& 
en la jambe coapee , ayant eu le pied empokte d'un 
conp de eanon. Sa femme, qail'avoit eponse'pour st 
hoaöe:mine r a employe. la meilleure'paftie'de «on 
bien ä lrti acbetecune-cbarge ; et dtp lapremierean- 
neeü lui en cdute une jambe. 11 aea un grandnömbra 
de ms camaradcs tue» oa blosses , • jedüs des offieie» 
dela gendarmerie ; mausen rtoompensela viotbireaetq 
fort grande , et on en apprend tons les jours de noa- 
veüescirconstances tres avantagenses~On fait monter 
la parte des enneaäs a pres de dix mille morts* 

J'ai vu les drapeaax et les etendaräs qu'a. en?e>y4s 
M. de Catioat , et je vous eoneeille de les allei-roira 
Motre-Dame. U y a cent deux drapeaax, et qnatre eten* 
dards seulement ; cequä marqueque la cavalerie eune* 
mie n T a pas fait beancoup dereaistance , et a de bonne 
heure abandonne l'infanterie , laqnelle a presque ete 
tonte taillee en pieces. Ily avoit des bataillons entiers 
d'Espagnol» qui se jetoient ä genonx ponr demander 
quartier ; et on l'accordoit a quelques uns d'eux , an 
Heu qu'on n*en faisoit point dn tont anx Alleroands , 
parceqa'il« aroient menaoe de n'en point faire. M. Per- 
cbev£que de 5ens a perdu M. son frere 4 la bataille. 



< Fontamebleau , le a5 septembre. 

J ■ von» suis obiige dn soin qne vous ayez pris de faire 
tontes les cboses qne je vous avois reconunandees. Je 
suis en peine de la sante de- M. Nicole , et vous me feres 
plaisir d'y envoyer de ina part, et de m'en »ander des 
uouvelles. Je croyois avoir nii dans inon paqnet an 
Ivrte qne j'ai ete fort Itahe de n'y point trourer j ce 
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sont les" psaumes latins de Vatable a deux colonnes , 
et avec des notes, in 8°. qui sont a la tablette oü je meta 
d'ordinaire mon diurnal: je vous prie de le chercher, 
de l'empa'queter bien proprement dans da papier , et 
de me l'envoyer. J'ecrirai demain a votre mere : faites- 
lui mes compliments et a vos sceurs. 



Fontainebleau , le a3 mai. 

J c vous prie de dire a M. Grimarets que j*ai In son 
memoire a M. le chancelier , qui a dit que M. Cousin 
pensoit qu'on ne pouvoit rien faire de bon ni d'utile 
au public de ce projet. Je verrai M. de Harlay , et lui 
demanderai s'il veut et s'il petit se roekr de cette af- 
faire et tntreprendre de persuader M# Je chancelier. , 

U me paroif par votre lettre que vous portez an pea 
d'envie a mademoiaeUe de la C. de ce qu'elle a luplus 
de eomedie* et;de romans que vous. Je vous dirai , avec 
la sincerjte avec laqu eile je suis oblige de vous parier, 
que j'äi un extreme chagrin que vous fassiez tant de 
cas de toutes ces aiaiseries , qui ne doivent servir tout 
au plus qu'a delasser quelquefois 1'eSprit , mais qui ne 
devroient point vous tenir autantäccsur qu'eUe»,font. 
Yous etes engage dans des etudes tres serieuees qui 
doivent attirer votre principale attention ; et pendant 
que vousy etes engage, et que nous payons des majtres 
pour vous instrüire, vous devez eviter tout ce qui peut 
dissiper votre esprit et vous detourner de votre etude. 
IVon seulement votre conscience et la religion vous y 
oblige nt, mais vous-meme devez avoir assez de consi- 
deration et d'egaf d pour moi pour vous conformer 
an peu a mes sentiments pendant que vous;etes dans 
nn age-eu vous devez vous laisser conduire. 

Jene dispas que vous nelisiez quelquefois deschoses 
qui pnuseut votte divertir l'esprit , et vous voyez que 
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je vooa ai mis moi-meme entre les mains assez de Uvfet 
francois capable* de vous amuser £ maia je serois m- 
conaolable si ces sortes de livrea voua inspiroient du 
degout pour des lectures plus uttlcs, et sur-tout pour 
des Uvies de piate et de morale , dont von* ne parlea 
jamais, et ponr lesqnels il senüde que vous n'aywplus 
aucnn gout, quoique voas soyez temoin du v^ritable 
plaisir qae j'y prends preferablement a tönte aatte 
chose. Croye*- moi , quand voas saures parier de oo- 
medies et de romans , vous n>n serer guere plas avan- 
ee" pour le moude , et ce ne sera point par cet endroit- 
la que vous serex le plus estime. Je remets a vous ea 
parier plus au long et plus partioulieremen« quand je 
vous reverrai , et vous me fercz plaisir alors de me 
■parier ä ccrar ouvert la-dessus et de ne von» point 
cacher de moi. Vous jugeabiene/uejen* chereke paint 
a votts chagriner , et que je n'ai antve dessein que de 
eontribuer a vous rendre l'esprit solide , et a vous 
mettre en etat de ne me point faire de deshoaneua 
quand vous viendre» a parottre dans le monde. Je vous 
assnre qu'apres mon salut c'est la cbose dont je suis 
le plus occupe. Ne regardee point teut ce que je vous 
dis comme une reprimande , mais comme les *vi» d'm» 
pere qui vous aime tendrement et qui ne aonge qu'a 
vousdonner des marqrues de son anutie^. Ecrivea-moi 
le plus souvent qne voas pourrez, et faites mes com- 
pliments a vötre mere. II n-y a ici tucune nouvclk, 
ainon que le roi a toujours la goutte; 



Paris, le3juin. 

\_/est tont de bon que nonspartons ponr notre 
voyage de Pieardie (x). Comme je serat quinae jours 

(i) II attoit a Moatdidier , la patrie de ma 
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saus vous voir , et que vons £tes continnellement pre- 
sent a mon esprit , je ne pnis m'emp£cher de vous re- 
peter encore deux ou trois choses que je croia tret 
importantes pour votre conduite. 

La premiere , c'est d'etre extremement circonspect 
dans vos paroles , et d'eviter la reputation d'^tre un 
parlenr , qui est la plns mauvaise reputation qu'un 
j eone homme puisse avoir dans le pays oü vous entrez. 
La seconde est d'avoir nne extreme docilite pour les 
avis de M. et madame Yigan , qui vous ahnen t commo 
leur enfant. 

N'oubliez point vos etudes , et cultivez continnelle- 
ment votre memoire,quia grand besoin d'etre exercle. 
Je vous demanderai compte ä mon retour de vos lec- 
tures , et sur-tout de l'histoire de France, dont je vous * 
demanderai a voir vos extraits. 

Vous savez ce qne je vous ai dit des opera et des 
comedies : on en doit j ouer a Marly. II est tres impor- 
tant pour vous et pour moi-meme qu'on ne vous y 
voie point, d'autant plns qne vous etes presentement 
a Versailles pour y faire vos exercices , et non point 
pour assister a tontes ces sortes de divertissements. Le 
roi et toute la cour savent le scrupule que j e me fais d'y 
aller; et ils auroient tres mechante opinion de vous , si , 
äl'ageou vous £tes,vous aviezsipeu d'egard pour moi 
et pour mes sentiments. Jedevois avant tontes choses 
vous recommander de songer toujours a votre salut, et 
de ne point perdre l'amöur que je vous ai vu pour la re- 
ligion. Le plns grand deplaisir qui puisse m'arriver an 
monde , c'est s'il me revenoit qne vous etes un inde- 
vot et qne Dien vons est devenu indifferent. Je vous 
prie de recevoir cet avis avec la meme amitie qne je 
vous le dorine. Adieu , mon eher fils : donnez-moi sou- 
vent de vos nouvelle». 
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Montdidier % le 9 juin. 

Votri lettr« nou* a fait ici na ttes-grau4 plsisir; 
et quoiqu'elle ne noos «t pas aypris heaucoup de nou- 
velles , eile nous a da moins f&it jnger qu'ü n'y avoit 
pas an raot de vrai de toates Celles qa'on debile dans 
ce pays -ci. C'estone plaisante ebose que le« provinces 5 
tont le monde 7 est pouvelliste des lte beroea*, et voua 
n'y rencontrez que gens qui debitent gravement et af- 
firmativeinent lies plus sottes eboses da monde. Poar 
moi, je n'ai rienä von» maaaer de ce pays qoi soit ca- 
pable de voas interesser, si ce n'est que je suis tres 
content de« dame* de Variwille , et que Babet ( 1 ) a une 
grande impatience d'entrer che? elles. J 'espere que je 
recevrai encore one lettre de von* avant que de partir. 
Je von» saia tres bon gre des egards que vous ave* 
poar moi au sojet des operaet des comedies ; mais voas 
voulez bien qae je voas dise que ma joie seroit com- 
plete si le bon Dien eatroit an pea dans vos conside- 
rations. Je sais bien que*vous ne seres pas desbonoxe 
devant les homroes en y allant ; mais comptex-vou* 
pour rien de voas deshonorer devant Dien ? Pensez- 
vous vous-meme qae les bommes'ne trouvassent paa 
etrange de voas voir a votre age pratiqoer des maxi- 
mes si «afferentes des miennes? Songes que M. le duc 
de Boorgogae , qua a an gout werveilleuxpour tonte* 
ces eboses , u'a encore ete a aacon speetacle, et qu'ü 
veut bien en cela ae laisser condoire par les gens qui 
sont cbarges de son educatkm. Et queUes gens trouve- 
rez-vous au monde plus sagcsetplaseeumesqueceax- 
U ? Da reste , mon fils , je sais fort content de votre 

(1) Une de mes samrs, qui se fit religieuse chex les 
dämec de Variwille , ordre de Fontevrauld. 
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lettre : eile a anssi fait beaacoup de plaisir a votre mere, 
-excepte" rendroit oy. vons parlez de la cire que von* 
avez laisse tomber snr votre habit. 



Pbris,le27J«u3. 

Oir m'avoit deja dit la nooveUe de la pri#e d'Ath , et 
j'en ai beaocoop de joie. Vons me ferec pbisir de 
me mander tont ce que von» apprendres de nonroan. 
Voiei an temps assex vif , et on U pent arriver a tonte N 
Kenre des nonveUes importantes. II se pourroit biea 
faire qne je von« irois voir mercredi ; car j'ai qnelqne 
envie de mener votre mere et vos scenrs a Port-Royal , 
ponr y etre a la. procession de l'octave, et revenir le 
lendemain. Elle« aont toutes en bonne safite' , Dies 
merci, et vons fönt leurs eompliments. J'alki hieraus 
carmelites avec votre aoenr ain£e. Je vons exhorte a 
aller faire votre conr a mä dorne la comfesse de Gram- 
mont et a madame la ducbesse de Noailles , qui ont 
l'une et l'autre beancoup de bonte* ponr vons. Votre 
petit rrere est tombe ce matin , la Ute dans le fen ; et 
sans votre mere qni l'a releve sar-le-champ , il aaroit 
en le visage perdi ; il en a ete qnitte ponr xme bruhire 
a la gorge : nons sommes hien obKges de remercier le 
bon Dien de «e qft'ilttes'estpas faitplns de mal. Votre 
so?»r se prepare tonjotars a entrer anx carmäite* sa- 
medi; et tont ce qne .je lni ai pn dire rie l'a pn.per- 
•nader de differer an moins jnsqu'a «b «otre temps. 
Madame de F. . . «st a l'extremife. Vons vojfez par - la 
qne notre henre est bim ineerttfne , etqwe leffltm snr 
est d'y penser le plos eäneaseafenttt feplns aonvetrt 
qu'on pent. Votre mere hlnaa sein deTOts envoyeT da 
Unge * dentefie. Adtt n» 
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Versailles. 

J 'avois passe* expres par Versailles pour voas y voir 
et pour savoir de vous si vous n'aviez besoin de rien. 
Je suis fache* de ne voas avoir pas trouve , et plus 
fache encote d'apprendre qne vous avez eu la fievre. 
Du reste je suis "bien aise que vous ayez ete* voir 
M. Despreaux et votre mere, qui aura eu, je m'ima- 
gine, bieu de la joie de vous voir. Donnez-moi de 
vos nouvelles a Marly. Vous me ferez plaisir d r £tre 
chez M. de Torcy toujours aussi assidu que votre 
sante vous 4e permettra. Ne vous laissez point man- 
quer d'argent, et mandez-moi franchement si vous 
eu avez besoin. Adieu , mon eher fils : je vous em- 
brasse de tout mon coeur. 



Paris. 

Vous m'avertisses de la part de madame la du- 
chesse de Noailles d'aller trouver M. l'archeveque. 
J f ai ete sur-le-champ pour avoir l'honneur de lui 
parier ; raais il etoit a Conflans. 

Le sermon du P. de la Rue fait ici un fort grand 
brnit, aussi-bien qu'an pays oü vous 6tes ; et Ton dit 
qu'il a parle avec beaueoup de vehemence contre 
les opinions nouvelles du quietisme : mais on ne m'a 
rien pu dire de precis de ce sermon, et j f ai grande 
envie de voir quelqu'un qui l'ait entendu. L'amitie 
qu'a pour moi M. de Gambrai ne me pennet pas 
d'etre indifferent sur ce qui le regarde, et je souhai- 
terois de tout mon coeur qn'un prelat de cette vertu 
et de ce mente n'eut point fait un Uvre qui lui attir« 
tant de chagrins. 
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J'ai vu votre sceur , dont on est tres content aux 
carmelites,et qui temoigne une grande envie de s'y 
consacrer a Dien. Votre sceur Nanette nons accable 
tons les jonrs de lettres ponr nons onliger'de con- 
sentir ä la laisser entrer an noviciat. J'ai bien des 
graces ä rendre a Dien d'avoir inspjre a vos sorors 
tant de feryenr ponr son Service et an si grand de- 
sir de se sauver. Je vondrois de tont mon coeur qne 
de tels exemples von« tonchassent assea ponr vons 
donner envie d'ltre bon chretien. Voici an temps (i) 
on vous vonlez bien qne je von» exhorte par tonte 
la tendresse qua- j'ai ponr vons a faire qnelqne« rc- 
flexions an pen serieuses snr la necessite qn'il y a 
de travailler a- son aalnt a qnelqne 4 tat qne l'onaoi tap- 
pele. Yotre mere ansai-bien qne vos serars et yotre 
petit frere anroient beanconp de joie de vons re- 
voir. Bonaoir, mon eher fÜs. 



Paris, Je a6 janvier 1698 (a). 

Vai.isEMBX<>.SLBiCK]rT vons avez pris des m&- 
moires de M. de Cely ponr avoir fait une conrse 
aussi eztraordinaire qne celle .qne Yons avez faitel 
J'etois fort en peine le premier jour devotre voyage , 
dans la penr on j'etois qne par trop d'envie d'aller 
vite il ne vons fut arrive qnelqne aeeident : mais 
qnand j'appris par votre lettre de Mona qne vons 
n'etiez parti qu'a nenf henres de Cambrai , et qne 
vons tiriez vanite d'avoir fait une si grande jonr- 

(1) Cette lettre Tut ecrifte pendant la semame sainte. 

(a) €fest «na lettre de repriaaaude a son Bit > qui , tant 
•charge de porter les «tepeebes dn roi a M. de Bonrepaux , 
notre ambassademr en Holknde, s'arreta par curiosite' a 
Sruxelles. 
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nee , je vis bien qu'il falloit se reposer sur von» de 
La conservation de votre personne. Votre long se- 
jour a Bruxelles et toutes les visites qne vons y avez 
faites meritent qne vous en donniez nne relation 
au public : je ne doute pas meme qne vons n'y ayez 
ete a l'opera avec les depeches da roi dans votre 
poche. Vons rejetez la fante de tont sur M. Bom- 
barde ; comme si , en arrivant ä ßmxelles , vous n*a- 
viez pas du conrir d'abord chez Ini et ne vons point 
coucner qae vons n'eussiez fait vos affaires ponr 
£tre en itat de partir le lendemain matin. Je ne sais 
pas ce qne dira lä-dessns M. de Bonrepanx ; mais je 
sais bien qne vons avez bon besoin de reparer, par 
nne condnite sage a la Haie, la condnite pen sensee 
qne vons avez ene dans votre voyage. Ponr moi, je 
vons avone qne j 'apprehende de retonrner a la conr , 
et de paroitre devant M. de Torcy , a qni vons jngez 
bien qne je n'oserai pas demandef d'ordonnance 
ponr votre voyage , n'etant point juste qne le roi 
paie la curiosite* qne vons avez ene de voir les cha- 
noinesses de, Mona et la conr de Bruxelles. Vons 
ne me dites pas nn mot d'un homme qne vons an- 
riez pn aller voir ä Bruxelles et ponr qni vons sa- 
vez qne j'ai nn tres grand respect. Tons ne me parlez 
pas non plus de nos denx plenipolentiaires ponr qni 
vons aviez nne depeche ; cependant je ne comprends 
pas par qnel enchantement vons anriez pn ne les pas 
rencontrer entre Mons et Bruxelles. 

Comme je vons dis francbement mä pensee ponr 
le mal , je venx bien von» la dire aussi ponr le bien. 
M. l'arcneveque de Cambrai paroh tr es content de 
vons , et vons m'avez fait plaisir de m'^crire le detail 
des bons traitements qne vons avez'recus de Ini, 
dont il ne m'avoit pas mande nn mot, temoignant 
m^me du deplaisir de ne vons avoir pas assez bien 
fait les honneurs de son palais brode. 
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Cela m'oblige de lai ecrire nne nouvelle lettre 
deremerciement. Vons tronverez dans les bailots de 
M . l'ambassadeur nn itui ou il y a denx cbapeaax 
poar voas, an castor fin et nn demi - castor ; et 
▼oiis y tronverez anssi nne paire de souliers des 
freres. Aa nom de Dien , faites im peu plus de re- 
flexion snr votre conduite, et defiez-vons sur toutes 
choses d'une certaine fantaisie qai voas porte ton- 
jours a satisfaire votre propre volonte aa hasard de 
tont ce qai en peat arriver. Yos scears voas fönt 
bien des compliments, et sür-tout Nanette. 

Paris, Ie3i. 

Votre mere et tonte la famille a eu nüe grande 
joie d'appreadre que vons £tiez arrive en bonne 
sante. Je n'ai point encore ete ä la conr; mais j'es- 
pere d'y aller demain. Je crains toujonrs de paroitre 
devant M . de Torcy, de pear qn'il ne me fasse des 
plaisanteries snr la diligence de votre course; mais 
il faat me resoadre a les essayer , et lai faire esperer 
qu'une antre f ois vons ire» plus promptement si Ton 
veut bien vons confier a l'avenir qnelqne chose dont 
on soit presse. Je vois que M. de Bonrepanx a pris 
tont cela avec sa bonte* ordinaire, et qn'il lache 
meine de vons excnser. Da reste vos lettres nons 
fönt beancoap de plaisir, et je serai bien aise d'en 
recevoir sonvent. Faites miUe compliments pour 
moi a M. de Bonnac 



Marly, le 5 fevrxer.. 

Xl est jnste, mon fils, que je voas fasse part de 
ma satisfaction comme je voas ai fait souffrir de 
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mes inquietades. Noa aealement M. de Torcy n'a 
point pris en mal votre aejour ä Broxelles , maia il 
a mime approuve^ tont ce que vous y avez fait , et 
a ete bien aiae ■ qua von« ayez fait la reverence a 
M. de Baviere. Voa» ne devez point trouver etrange 
que, vous aimant comme je fais , je aois. ai facile ä 
alarmer aar tonte« les cbosea qui ont de l'air d'une 
faate , et qui pourroient faire tort a la bonne opinion 
que je soobaite qa'on ait de voue. On m'a donne pour 
voaa une ordonnance de voyage; j'irai la recevoir 
quaud je aerai a Paris , et je voaa en tieädrai bon 
compte. Mandex-moi bien franchement tous tos be- 
sbins. 

J'approate au dernier point lea sentiments ou 
vous £tes aar toates les bontes de M. de Bonrepaax, 
et la resoiution quo vons avez priae de n'en point 
abaser. Temoignez a M. de Bonnae ma reconnois- 
aance poar l'amitie ddnt üvona honore : aon exJtrfme 
hamnetete eat an beati modele poar vons, et je 
ne sauroia asaes louer Dien de voaa avoir procura 
des amia de ce merite. Yona avez ca queiqtie raison 
d'attribner ltbeuienx sneoea 'de votre voyage par 
an ai manvais temps amx prterea qu'on a taites 
pöux voaa : je «ompte lea mienftea pour rien ; mais 
votre mere et vos peßtea aceora prioient tous les 
jours Dien qu'il voaa preservat de tont aceident ; et 
on faisoit la mime choae a P. R. Je dotrte que votra 
saeur puisse y demeurer long-temf» a canse de sei 
frequentea migraines , et a cause qu'il y a ai pea 
d'apparence qu'elle y puisse rester poqr tonte aa vie. 

Je ne sais si vous savez qne M. Corneille notre 
eönfrere (i) est mort. H s'etöit confie' a un cnarlatan 
qui iui donnoit des droguea pour lui dissondre sa 

(i) Gentilhomme ordmaire , parent de Corneille. 
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pierre : ces drogues lui out mis le feu dan&la vessie; 
la fievre4'a pris , et il est mort. Sa famille demande 
sa charge poar son petit-cousia , fils de ce brave 
M. de Marsilly qui fut tue a Lenze, et qui avoit 
epouse* la fille de Thomas Corneille. Je vons ecrirai 
nne antre fois plns an long ; le jonr me manqae, et 
je snis paressenx d'allnmer ma bongie. Vons ne 
pouvez m'ecrire trop souvent. Tos lettre» me seni- 
blent tres natnrellement ecrites ; et plns vous en 
ecrirez , plns anssi vons aurez de facilite*. J'ai laisse 
rotre mere en bonne sante. Yons ne sauriez lni faire 
trop d'amities dans vos lettres , car eile merite qne 
vons l'aimiez , et qne Vous lni en donniez des mar- 
qnes. J'ai In a M. le marechal de Noailles votre 
demiere lettre on vons temoignez tant de reconnois- 
sance pour les bons traitements qne vons avez recus 
de M. le prince et de madame la princesse de Straer- 
back. M. de Torcy m'a appris que vons etiez dans la 
gazette de Hollande : si je l'avois sn , je l'aurois fait 
acheter pour la lire ä vos petites seenrs , qui vons 
croiroient devenü nn homme de consequence. 



Paris, le i5fevrier. 

J e crois qne vons aurez ete content de ma derniere 
lettre et de la reparation qne je vons y faisois de tont 
le chagrin qne je pnis vons avoir donne - sur votre 
voyage. J'ai recu votre ordonnance an tresor royal ; 
mais quelques instances qne M. de Chamlay, que 
j'avois mene avec moi , ait pn faire a M. de Turme- 
nies , je n'en ai patirer qne 900 livres : on pretend 
mäme que c'est beaucoup. Nons vons tiendrons 
compte de cette somme ; et vons n'aurez qu'a prier 
M. l'ambassadeur de vons donner l'argent dont vons 
anrez besoin, j'aurai soin de le donner anx per- 
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sonnes a qni il me mandera de le donner. J'ai acheve 
de payer ma charge ,, et nous avons Rembourse ma- 
dame Quinault : maia -vous jugez bien que oela nous 
resserre beauconp dans dos affaires , et qn'il faut 
que nous vivions d'eoonomie ponr quelque tempa. 
J'espere qae vous nous aiderez im pea en cela , et 
que vous ne songerea pas a nons fair« des depensea 
inutiles , tandis qae nous nous retranchons souvent 
le necessaire. 

■ Vous etes extrdmement oblige a M. de Bonnac de 
tout le bien qn'il mande ick de vous; et tont ce qne 
j'ai a «ouhaiter, c'est qae von* sodteniex la bosme 
opinion qn'il a coneue de vous. Vous me ferea un 
sensible plaisir de lui demander ponr moi une place 
dans son amitie , et de lui temoigner oontbien je suia 
sensible a toutes ses bontes. Je crob qn'il n'est pa* 
besoin de vous exborter ä n'en point abnser; je vous 
ai toujours vu nne grande apprehension d'£tre a 
charge a personne , et c'est nne des choses qni me 
plaisoient le plus en vous. 

J'ai trouve^ a Versailles un tiroir tout plein de 
livres , dont nne partie etoit a moi , et Fautre vous 
appartient : je vous les souhaiterois tous a la Haye, 
a la reserve de denx on trois , qni en verite ne valent 
pas la reliure que vous leur avez donnee. J'ai recu 
une grande lettre de votre scenr ainee , qni etoit fort 
en peine de vous , et qni nons prie instammcnt de la 
laisser ou eile est : oependant il n'y a gnere d'appa- 
rence de l'y laisser plus long-tempa ; la pauvre enfant 
me fait beauconp de compassion par le grand atta- 
chement qu'elle a concu ponr nne maison dont les 
portes vraisemblablement ne a'ouvriront pas aitöt. 
Votre somr Nanette est tombee oes jonrs passes , et 
s'est fait un grand mal an genon ; mais eile se porte 
bien , Dien merei. 

II me paroit par votre derniere lettre nne vom 
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avies beaucoap d'occupation et que vous ctiez fort 
aise d'en avoir : c'est la meilleore nouvelle qne voas 
me paisstez m&nder ; et je serai a la j'oic de mon corar 
qnand je verrai qne voas prenez plaisir a voas in- 
atraire et k vons readre capaUe. Ecrivez-moi toutes 
les fois qne cela ne tohs detonrnera point de quelqn« 
mefflenre occupation. "Votre mere seroit cnrieuse de 
«avoir ce qui voas est reste de tont ce qu'elle von» 
avoit donne ponr votre voyage. M. Despreaux ma 
demande tonjours de vos nonvelles et temoigne bean* 
eoup d'amiai ponr vous. 



Paris, le a3 ferner. 

J 'a i attendn ai tard a commencer ma lettre , qn'il 
faut qae je la faaae fort courte ai je veur qn'elle parte 
anjonrd'hiri. M- Vabbe de Ghateanncuf parle tres 
obligeamment de vous; U eat sur-tout tres edifie de 
la resolutiou ou vous ites de bien employer votre 
temps. H a dit a M. Darier qne le prenrier Jivre qne 
voas avies achete en Holland«, c'etoit Homere : cela 
voas ßt beaucoap d'hdpneur dans notre petite aca- 
demie , ou M. Darier dit cett* nonvelle ; et cela donna 
anjet a M. Despreaux de s'etendre aar vos lonanges y 
c'est-a-dire aar les esperance* qn'il a concncs de 
voas : car von« savez qne Cjceron dit que dans an 
homme de votre ige on ne pent gnere loaer que 
l'esperance. Mais rhomme da monde a qni vous 
£tes le plus oblig^ , c'est M. de Bonnac ; il parle de 
voas dans toutes ses lattres , comme si vods aviec 
l'bonneur d'ätre son frere. Je voas estime d'autant 
plus beurenx de cette bonne opinion qn'il a concae 
de voas , qne lui-meme est ici en Imputation d'&tre 
nn des plus aimablea et des plus honnetes hommes 
da monde. Tons cenx qni Tont va en Danemarck 
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ou a la Itfaye sont revenus cbarmes de sa politesse 
et de son esprit. Yoiia de bons exemples que vous 
avez devant voas , et vous n'avez qu'i imiter ce que 
vous voyez. 

J'ai lu ä M. Despreaux votre derniere lettre : il 
en fat tres content , et trouva que voas ecriviez tres 
naturellement : je lui montrai l'endroit ou vons dites 
que vous parliez souvent de lui avec M. l'ambassa- 
deur ; et comme il est fort bon bomme , cela l'atten- 
drit beaucoup , et lui fit dire beaucoup de bien et 
de M. l'ambassadenr et de vous. 

M. le comte d'Ayen a ete fort mal d'une fluxion 
sur la poitrine ; il est mieux. Madame sa mere m'a 
parle d'une damequi est tres facbee que tous n'ayez 
pas fait un plus long sejoar a Bruxelles. Pour moi je 
ne me plains plus qu'il ait ete ni trop long ni trop 
court; mais je voudrois seulement que vous y eussiez 
vu en passant un homme qui etoit du moins anssi 
digne de votre curiosite que tont ce que vous y 
avez vu. 

Je revins il y a buit jours de Port-Royal , d'ou 
j'avois r^solu de ramener votre soeur ; mais il me fut 
impossible de lui persuader de revenir. Elle pretend 
avoir töut de bon renonce au monde , et que si Ton 
ne recoit plus dereligiense a Port-Royal, eile s'ira r&- 
fugier anx carmelites. On-en est tres content ; et j'en 
suis aussi revenu tres edifie. Elle me demanda fort 
de vos nonvelles, et me dit qu'on avoit bien prie 
Dieu pour vous dans la maison. Adieu. Votre mere 
vous salue. 



Paris , le a4 f evrier. 

Vous direz a M. l'ambassadenr une cbose qu'il ne 
sait peut-etre pas, c'est qne.le roi a enfin recompense 
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les plenipofefttiaires, que tont 1« inonde regardoit 
■ presqüe comme 1 de« geas idisgracies. It * dosne 1« 
cbarge de secretaire du eabinet ä M. de CalKeres , a 
condition que M. de Caltifeves dontoera aar cette 
charge foooo franos a M. de- Oressy et i5ooo & 
l'abbe Morel : oe aont 65ooo livre» dont fo roi dorn» 
an breret de retenue a M. de Callier*«. Sa majetffls 
donne encore a M. de Creasy, poaf aon tili , In Charge 
de geatilhomme ordinaire , racante par la naort da 
paarm M. Corneille y et donne a M '. de Hjarläy 5oo« 
livrfcs de rente sur rhAtet*de-*fHe. Vöili trtrtes'lt* 
nouvelles d*4rf eotouv 

." JWiens de donne* a niie personne, qni von« les 
vamettn», ooM tau»' d*oret detai vteni, faiaavt 
>40'lxf. 17 s. 6 d. Jev*n* prie d-en&re le meilieur 
aaenager que vons poorres', et de vorn aourenir qne 
f enu n'£tcs pa» le nL* d'an traitant ni d'un premier 
valettde garde-robe. M. Q... qoi , eotfame vous save», 
est le plus pauvre des qnatre , a marie depnta p«o s« 
fillc ä an jeune homme extremetaent ^icÜe. 

Votre mere , qal est toajoars poitee ä bien penser 
de vous , crott quo Tons I'inf oimeiCT -de l'argent qui 
vous reste , de l'emploi que voua avez fait de celui 
qtfe voos •*▼€» efliporte , et que cela fera en partie le 
sujet des lettres que vous lui promettex de lui ecrire; 
itaais vrlusembiabie&en* toos croyez qn*ä nVst pas 
du grand Mh» de parier de cefe bagateües. Pfous anfres 
bonnes gen» de famiBe nona allons plus nmpletaent , 
et nous croyone que bien aavoir son campte! n'est 
pas au-dessous d'tfn honaete homme. Sferteaaement*, 
▼ottt me ferea plaisir de s par6itre an pen appuqae k 
vos petites affaires. 

M. Deepretta* a dihe aujourdlrai au logis ; et nous 

lai a-rous fait tres bonne eher*, graeea i un fort» bon 

brochet et une beHe carpe qu'ou notis avoit ewtöyes 

de Port-Rt>yal.' M. Despferax venoit de totfeher sa 

5. ' 23 



»66 LETTRES DE RACINE 
pension, et de porter «hez M. Caillet, notaire, 10000 
fr. ponf se faire 55o liv. de vente sur la ville. Deottin 
: M. de Y «Unc<air viendr » eacore dhuer an logia avec 
M. Deapreajtx* *ons jaget bieaquMpela ne se poatera 
pa* sans boire la sante de ,M. rambaseadenr «t la 
vötre. Dana la yerite je suis fort content de yous; et 
vous le series aassi beauepup de vptre raere et.de 
jnoi 9i Jons sarie« avec quelle tendresse noos nous 
parloaa sourent de vous. Songes que notre ambition 
est fort bornee da cote de la focttfce , et qUe* 1« obose 
qne nous demandoas du meilletir ceeur.aa bdn Dien«, 
c'est qn'tl vous fasse la grace d'etre aömin« de feien*, 
1 et d'avoir nne eondnite qui reponde a l'educatiön 
qne ndbs aroos teche de vons donaer«., J'ai ete un 
pea ineommode ees jonr» -passet ;. cela-n'a pas en "de 
anite. Yotre, soeur Na nette *ons avoit «crit une lon- 
gue lettre pleine d'amities ; je ne yous l'envoi« pas 
eneore, eile groesiroit trop mon paquet. A<jUen, mos 
eher fils. II nie seuable qn'il y a long-temps qne je 
n*ai recn de vb» noavellcs. 



. Pari», le io mar«. 

V otk* jnere est fort contente du detail que voo« 
. lui mandez de tos af faire* , et fort affligee qne voua ay e* 
v perdu sur les especes. Je crois vous avoir mande que 
j'aidonne ponr vonsonse Ipnis d'or rienx et nn demi- 
Jouis ,vieu*t faisant en tout * 4q liv. «i 7 s, 6 d. Ne w,ws 
laisse? .manquer de rien * et .qroyes qne jlapprjattverei 
toutee qne M. rambassadenr apprpnvera. Jlinejnqnde 
qn'il est f ort c*mteat de von*; c'est Ja .meiUenreaaon- 
▼elle qa'il puisse niemandem et la «hose du jnoftdc 
qui peut le plus conteibuer. a »e ceadre Jieurenx, Qe 
qne von» ra'ecrivex des Carthagiaop m'e jforte tonne; 
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mais saftges que fcta lettrespeavent «tre vue* , et qa41; 
fa»t eerir« at«c SeanOMipde-preeaution rar eextain* 
sujets; ftf . Felix k 61s se plaint de ce que *ons ne Ini 
tapfre» point ; mais 1« commerce de lettre* entre lui et* 
voos etant aussi eher qu'il est , Tons fem aussi sage- 
raent de ne von« pa* rainer lea anales autres. 

Votre mere se poAe bien ; Madeion et Lionval (i ) 
sont nn peu incommodes , et je ne sais s'il ne faudra 
point leür faire römprele carcine : j 'en etois assez d'avis, 
mais votre me?e croit que cela n'est pas necessaire. 
Comme le temps de paque approebe , vons voulex bien 
qne je aonge oa pen a vona , et que jeyous. raonunande 
aussi d'y songer* Tons ne m>v ez encoxe rieu raande, 
de U cbapeljetde iJf . l'ambassadeur. Je sais combien i) 
est«ttentif au? «böses de la religion ,, et qu'il s'en fait 
one .affaire capitale. Est-ce des pretres seculiers par 
qui il la fait deaservir , ou bien sent-ce des religieux? 
Je von« conjore 4« prendre en bonnepart lesavis que 4 
je vous 4oAnela-desans,et de vous souvenir qnecomme- 
je n'ai rien phn k coeur qne de nie sanver., je jlg nnis. 
aypir. de rentable joie si vous uegligiez une affaire si 
importante , et la senle proprement a laqnelle npns 
devrions tous travaiUer.On m'a dit qu'il falioit abso-: 
lument qne votre scenr ainee revini avec noos , et j'ira? 
la semaine de paque ponr la ramener : ce serä une rüde 
Separation ponr eile et ponr oes saintes fiUes qui sont 
fortcontentes d'elle. Nanette vous fait sescompUments 
dans toutes ses lettres. 

HjlofA Pprtland fit Jiier son entrec. Tout Paris y 
efpit : mais il nie. semble qn'on ne parle qne dela,ma- 
guifi^enoe de M. de Bouffiers, qui raecompagnoif , et 
point du tont de celle de mylord. 

Je mande a M. I'ambassadeur que vous Ini mon- 

(i)C'6toitmoi, . 
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treres nn endroit <kt "Virgile ob jRiaas ( x ) ae piainl a 
Ence qai nele rao«pciisott point , Im qni *Toit fcte 
des BMtraHc» ,_ et qo'il recqmpaaaede* gen» qaitont 
efe rainen* Chetchez cet endroit ; je aus aMtnfM 
voosletrooveres fort bean. Votre man vom tmbfaase, 
tt se reposeananMi da soin da vooaacrifedeaaaiioii- 
veDca. • 



' hw;l5 i^mart. 
. . .- . t • ■ ,. .«.. 

Ja faVetonne que Tons n*aje* pas et» ia tempa de m'e- 
•rSrenn mot ptt les deox conriers qne Bf : Famnassa- 
denra cnvöjes conp AttTctmp, et qai sota* venös m'ap* 
prendre de vos noftteHes : ib me diaent cfne Vöns'ftes 
trea content. Je ne pnis vons exprimer combien'cebi 
nae faii plaisir ; mais , pendant qae vons eles dans an 
lien oa-vons yoos plaisea et o&töus* ete» dans la raeii- 
Leoreeompagnie d« monde, vofre panvre somr älnee 
tat dfenales larmes et dans la plttsfranaV affficrlonoa 
die ait ete de sa ?ie : c'est ftmtdebon qn'il firat qa 'eile se 
«eparede sa chere tante et4essanxtes fflfes avee qai eile 
s*estimoit st bearease de servir Dien. Mai*; qaelqne 
instante qoe je loi aiepd rairepour Pöblrger de'reve- 
nir avec noas , eile a reaola de ne jamai» remetttne le 
pied an logis ; eile pretend «'aller enfermer dans Gif , 
et 9*y faire religtense si eile perd l'esperance de TeVre' 
a Port -Royal. Elle m'a ecrit la-dessos des lettres qai 
m'ont troable et deebfre au demier point ; et je m'as- 
sore qa« vonsen Serie* attendri voos-m&ne. Lapaxivre 
enfant a en jnsqa'ici Wen des peines et a ete biett tra- 

■ ' ' _ •' " '»'■■■ . » . ' . 1 1 

(i) Si tanta, iuquit, sunt praemia victis , 

Et te lapsoräm miseret; qua? münera Ifäo 
Digna dabis ? AExmin. üb. v. 
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yersee dans le desseih qu'elle a de se donner ä Dien : 
je ne sais quandil permetlra qu'elle mene une vie plus 
calme et plus heureuse. Elle etoit charmee d'e 1 tre ä Port- 
Royal, et tonte la maison etoit aussi tres contente d'elle. 
II fiiut se soumettre aux völoütes de Dien. Je ne sais 
guete en etat de von« entretenir sar d'autres matieres , 
et j'ai ea mille peines a achever la lettre qtfe j'ai ecrite 
AM. l'ambassadeur. Je pars demain poiir aller a Port« 
Royal et regier tontes choses avec ma taute , et de U 
j 'irai coucher ä Versailles poar aller coacher mercredi 
a Marly. 

Je ne doate pas qne vous ne soyez fort aise da ma- 
riage de M. le eomte d'Ayen: il me temoigne toujour* 
beauconp d'araitie poj^vous. Le voila presentement 
te plns riebe seigneur oe la cour. Le roi donne ä ma- 
demoiselle d'Aubigne fcoo mille francs, outre cent mille 
francs en piefreries. Madame de Maintenon assare 
aussi a sa niece six cent mille francs. On donne & 
M. le comte d'Ayen les survivances des deax gouver- 
nements , sans compter des pensions. M. le marechal 
de Noailles assare /»5 mille livres de rente ä M. son 
f Us, etlui en donne presentement dix-huit mille. Voila v 
Öieu merci, de grands biens ; mais ce que j'estime plns 
que tdät cela, c'est qn*ilest fort sage et tres digne 
de la grande fortane qu'on lai fait. Adieu. Ecrivez- 
nous sonvent , et priez M. l'ambassadeur de Toaloir 
vous avertir une beure.ou deux avant le depart de-\ 
ses couriers qnand il sera oblige d'en envoyer ; quand 
vous n'ecririez que dix ou douze ligues , cela me fera 
touj ours beancoup de gjaisir. Lionval a ete un peu 
malade ; vos petites sceurs sont en bonhe sante : votre 
mere vöns ecrira dans deux jonrs. Assurez M! de 
Bonnac de tonte la veconnoissance qne j'ai poar l'ami- 
tie dont il vous honore. Je Ten remercierai moi-memc 
ä la,premiere occasion'et lofsque j'aurai 1'eeprit un 
{>ea'plus tranquffie qu« Je ne Tat. * 

a3. 
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, Paris , le .lundi de Pique. 

J. *ai lo ayec beaueoup de plaiar toat .ce que vous 
me mandes de la inauiere edjtfiante dont le Service se 
fait dans la chapeUe de M. i'ambassadear, et sar les 
dispositioa* oa voas etiez de feien employer ce saint 
temps. .le vons assure que vous auriez encore pense 
plus seneusenient que vous ne faites sur l'incertitude 
de la mort et sor le pea de cas qu'on doit faire de la 
viesivousaviezvule triste spectacle.qnenonsvenons 
d'avoir votre mere et möi cette apres-dinee. La pauvre 
Fanchon s'etoit plaiote de beaueoup de inaux de tele 
tont le matin ; oa a ete oblige* apres le diner de la faire 
mettre sar son lit ; et sar les trois hearcs , comme je 
preaois mon livre poar aller a ve'pres , j'ai demande 
de sesnouvelles. Votre mere, qai la venoit de quitter, 
m'a dit qu'elle lui trouvoit an pea de fievre. J'ai ete 
poar lui täte* le poals ; je Tai trouvee renversee sar 
soa lit sans la moindre connoissance , le visage toat 
boafn, avec nne qnantite horrible d'eaux qui Petent- 
f oient et faisoient an bruit eff royable dans sa gorge ; 
enfin ane vraie apoplexie. J'ai fait an grand cri , et je 
Tai prise entre mes bras $ mais Sa tete et tont son corp» 
n'etoient plus que comme an linge mouille : an mo- 
meat plus tard eile etoit morte. Yotre mere est Tenne 
toat eperdae et lui a jete quelques poigaees de sei 
dans la bonche , on l'a baignee d'esprit de vin et de 
vinaigre ; mais eile a ete" plus d'une grande demi-heure 
entre nos bras dans le m£me etat , et noas n'attendions 
que le moment qu'elle alloit etonffer. Noas ayons vite 
envoye cbea M . Marechal , il n'y etoit point. A la fin , 
a force de la tourmenter , et de lui faire avaler par 
force tantot du vin , tantot da sei , eile a vomi one 
qnantite epouvantabk d'eanx qai lai Itoient tombees 
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da cerveau dana la poitrine ; eile a pourtant ete deux 
heures entieres sans revenir a eile , et il n'y a qn'nne 
heure ä-pen-pres que la connoissauce lui est revenue. 
Elle m'a enteadu dire a votre mere que j'allois vons 
ecrire ; edle m'a prie de vons faire bieu ses compli* 
ments : c'est en qaelqne »orte la prämiere marqoe de 
connoissauce qu'clk nons a donnee. Je vons assurc 
<§ae vous auriez ete aussi emu que noas l'avons tous 
ete. Madeion en est encore tout effrayep, et a bien 
plenre sa scenr qu'elle croyoit morte. 

Je vais demain a Port-Royal , d'ou j 'espere ramener 
votre soenr ainee. Ce sera encore un aotre speetacle 
fort triste poar moi , et il y.anr* bien des krmes.ver- 
sees a cette Separation. Nousa vons juge quelle n'avofc 
d'aatre parti a preddre qn'a. revenir avec ,nons , «ans. 
aller 4c «Hsvent en conyent ; du raoins eile aura le 
temps de jretablir sa sante qui s'est fort affoiblie par, 
les au$terites du caveme , et alle s'examinera.ä loisir 
snr le parti qu'elle doit embrasser. Nou* loi avons pre- 
pare hk chainbre oa coaeboit votre petit frere , qui cou- 
ebora dans la votre avec sa mie. Tos lettre* me fönt 
fonjonrs un ;exträme plawir , et meine a M. Despreanx., 
a qni je les montre qnelquefpis , etqai oontinue a ni'as- 
surer que j.'aarai beaucenp 4e satisfection de vons, 
et qne vons. lere« des mcrveilles. Vojire- laqpais; m'a 
fait demander nne Augmentation de gages , disantponr 
ses raison» qne U/vm est (oft ober en .Hollande. Ni je 
ne suis -en etat daugmet^er ses gages, ni je ne erois 
point ses serviees assez considerables pour les aug- 
menter. Du Beste ne vons laissez manqner de rien; 
mandea-moi tons vo$ besoins , et croyez qu'on ne peut 
vons aiiner plus ftendrenient« 
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Paris, 1« i4aont 

V orftt soenr commence a se raccontnmer avec nons; 
Hon pas-arec le monde , dont eile paroit toojonrs fort 
dego&tee : eile prend nn fort grand soin de ses petiles 
saenrs et de son petit frere , et eile fait tont eela de Ja 
med lenre grace d u monde. Votre mere est edifiee d'elk, 
et en reeoit na fort graad sonlagement. II a fallu bien 
des combats ponr la resondre a porter des habto fort 
simple» et fort modestes qu'elle a retrouves dans son 
tfrmoire , et il a Calla an moins lni promettre qa'on ne 
l'o^ligeroit jamais ä porter ni or ni argent. On je me 
trompe, on »von» n'etes pas tout-a-fait dans oes meines 
sentimeiits ; et vous traitezpeut-etre de grandet ofblesse 
d'esprit eette a Version qcrtelle temoigne potfr Je* ajas- 
tements et la parnfe , j'ajonterai mfate ponr la dö- 
rare. Mais qne eette petite reflexton que je felis ne 
voos effraie point ; je sais anssi*bien compatir a la pe- 
tite Tarnte des jennes gens , comme je sais admirer la 
modestie de votre soenr. J'ai meine prie M. l'ambassa- 
denr de vous faire flvancer ce qni vons sera neoessftire 
ponr an habit tel qne votis en eures besoin, et je m'a* 
bandonne sans aucnne reptigaanoe a tont ee qu'il ju- 
gera apropos. 

• J'ai *te charme deTeloge qne vctas me fehes de 
M. de Bönnfte , et de la noble emnlatton qn'il sine 
semble qne son exemple von» iuspire rayez bien soin 
de lni temoigner combien je l'bonore , et combien je 
iouhaite qa'il me eompte an nombre de sesservitenrs. 
Votre petit frere est fort enrhume , a*s*l bien qne Ma- 
deion; tons denx ne fönt qne tonsscr. Fanchon ne ae 
ressent plns de son accident , qne M. Fagon appellc nn 
catarre snffoqnant. Votre mere et votre soenr se por- 
te&t fort bien , et vons fönt lenrs compliroents. II . De«- 
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pceaux/vons fait ans» les siena : ü est a.la joie de son 
ccpur depois qu'U,a vu son Amour de Dieu imprime 
avec de grands eJoges,danj* aar. reponsf qo'on a faite 
aq P. DanieL Oa m'a dit m\Ue Jbieas de plnsiears eccie- 
siastiqaes qui sont en Hollande. C'est nne grande can- 
•olation de tröaver des gern de bien, et 4« pouvoir 
qaelqaefois s*entretenir aveceax des choses dasalnt, 
snr-toat dans an pays oa l'oa est si dissipe par lea 
diver $ssea&euts et les affaires. Da raste j 'appr ends avec 
baaucoup de plaisir que voas ne voyez qae les m£n>es 
geas qae voit M. l'ambassadenr; et si vous freaueo- 
tiezd'autre* compagnies qae les sknaes, je serqis dan« 
de trea grandes inqaietades. Je ne vous ecrirai pas 
plus au long, me troavant accabhQ d'affaires aa sujet 
de l'argeut qu'il faot qae je donne poar ma taxe. 

Paris, le a5 avril. 

J 'ai ete fort incommode depois la derniexe lettre que 
je voas ai ecrite, ayant en yÜnsienrs petita maux dont 
il n'y, en avoit pas an seal dangereax , mais qni etoient 
toos assezdoolouren* poar m'empecher de dorinir la 
naitetdem'appliquer darantlejoar : ces maux etoientf 
an fort grand rhnme , nn rhomatisme , et noe petite 
eryaipele oa eresipele qui m'inqaiete beaacoup de 
temps en teraps. Cela a donne occasion a votre mcre 
et 4 mes meilleura amis de m'insulter sur la paresse 
qae j'avois depois si long-temps de faire des remedes^ 
J*en ai donc commence quelques uns. Yos deux pe r 
tites scenrs prenoient hier medecine pendant qn'oa 
me saignuait ; et il fallet qae votre mere me qnittft 
poar aller forcer Fajichon ä avaler sa medecine : eile 
a toujours ete un pea incommodee depois son catarre. 
Je lui ailu votre lettre; eile fat fort toachee de l'inte- 
r& qae voas prenies 4 sa maladie et da soin qae voas 
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preniez de Ini donner des conseä* de si loin : eile De 
fait plus aatre chose depan ce temps*3ä qne de se ' 
moucher , et fait un bruit comme si eile vonloit qn/ * 
vous l'entendissiez et que vons vissie* combien eile 
fait cas de vos conseils. 

Votre sorar ainee est d'nne humenr fort douce : 
j f ai tont sujet d'^tre edifie de sa condtiite ti de sa 
grande ptete" ; mais eile est tonjours fort farouche. 
Elle pensa hier rompre en visiere avec urie personne • 
qui lui faisoit entendre, par maniere de ciVibte, qn^il 
U. troovoit bien falte ; et je fus oblige meine, qUand 
nbus fumes seuls, de lui en faire une petite repri«' 
mande. Elle *otidroit ne bonger.de sa chambre*et' 
ne voir personne ; dn reste eile est assec gaie avec 
nous , et prend grand soin de ses petites soeurs et de 
son petit frere. Mais voila assez vous parier de notra 
menage. 

Tons ne serez pas fort afflige d'apprendre qne R... , 
hnissier de la chambre, a ete" mis a la Bastille > et 
cpi'on lui a ordonne de se defaire de sa cbarge. Ses 
cönfreres seront fort aises d'ltre delivres de lui, Ponr 
moi , il ne me saluoit plus , et avöit tonjours envie de. 
nie fermer la porteau nez lorsqne je venois chez le 
rdi. AVec tont cela je le plaindrois , si un horame in- 
solent , et qui cherchoit sl volontiere la haine de tons 
les honnltes gens , pouvoit meriter quelque pitie*. H y 
a en une rata Strophe qui a fait bien plus de bruit qne 
celle-lä; c'est celle d'iin Breton , qui n'etoit ponr ainsi 
dire connu de personne , et fcjue le röi aroit nomine 
eveqae de Poitiers. Voas avez entendu parier de cctte 
affaire , qui a ete tres fachen se ponr cet eve'que de 
deux jöurs , et bien plns pourle P. de la Chaise son 
protecteur qui a en le'deplaisir de roir defaire son 
duvrage. Mille complhnents ponr moi ä üVf. de Bon- 
nac , qui est de toutes les compagnies qne von« voyez 
celle qae je vöns envie le plns. 
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... Paris, leamaä 

y otrk mere.et moi nous approuvons entierement 
tout ce «jne vous, avez jaense sur votre habit, et nous 
souhaitons nieme qu'on alt deja commenoe ä y tra- 
. yatller, afin que vous l'ayez pour Ventree de M. l'am- 
bassadeur. Vous n'avez qu'a le prier de von* faire 
_ donner l'argent dont vous croyez avoir besoin taut 
poux l'habit que pour le* autres chose* <jue von« 
jugere? necessaires. J'ai approuye votre conduite a 
l'egard des eccIesiaSjtiqnes dont je vous avoi* parte; 
Tqo& me fege* plaisir de repondre au mieox a leuss 
ftonnetetes ; il neut meme arriyer des occasfcms. ou 
_ ynus ne serez pas lache de vous adresser a eux pour 
laschosesqui regardent votre salnt , quand vous serez 
asser lieureqx pour y songer seYteusement. II ne se 
peut rieu de plus sage que Ja conduite de M. ] 'Ambas- 
sadeur envers eux. II a un frere ( dpnt on.m'a dit des 
merveilles ; on ne lap pelle que le saint solitaire. Je 
suis sur que M. l'ambassadeur , avec tous les hon- 
nftnfs qui l'environnent , envie souvent de bon coenr 
le calme et la felicite de ÄJ. son frere. 
. , M. Peapwanx jreeevra avec joie vos lettres quand 
rousjiiii ecrinez: majs je vous caaseiliei de me les 
. aäresser , de peur qne le prix qnil lui en-couteroit ne 
dtminoe beaueoup Je prix m£me de tout ce que vous 
,po.ü?riez lui mander. N'apprehendez pas de nj-en- 
4W»yer pa* U Jongueur de vos leUreg; elles me. fönt 
/Un exM;e/pe«plaisic4 «t nous sontjd'one tres gronde 
jc^Os^Wtion a Totre roere et » moj, et meine a. tonte.« 
ves ficenr3.,,,qui les econttn* aveenne merveüleujse 
-attention ea atteadant l'eutko^t ou yötts feres mejB- 
tkm delles. < , .) , . .» 

11 y aur» denuin Voi$ lenuuae« qoje je ne suis sorti 
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de Pari«, 4 cause de cette c*p£ce.de peius eresipele 
qne j'ai. Vous ne Maries croire combien je me plaja 
<fans cette espece de retraite , et avcc quelle ardenr 
je demande an bon Dien qne vous soyez en etat de 
vöus passer de mes petita tfecöurs i afin qae je txftn- 
inence na peu a ine reposer et a mener unc vie con- 
forme a mon age et meme a mon inclination. M. Des* 
preaux m'a tenu tres bonne compagaie. Tontes vös 
«oenrs sont en bonne sante , aussi-bien celles qni sont 
iei qne celles qni sont an convent , et qni temoignent 
toates den* nne gnrnde fervenr potir achever-deae 
consacrer a Dieu. Babet m'ecrit les.plus jölies lettre« 
da monde, et les plus 'Vires, saus beandoup cl 'ordre, 
f Oömmevous pontec <CTOire , niais- extremement tbA- 
fbrines ati caractere qüevouslui connoiss£z.E!lenous 
dematrdeavec grand soin de vos ndnveHesv Adieu , 
mon ober fils : je Tons ecrirai plns an long nne artitre 
$ob. J'ai si mal dormi qne je n'ai pas la t*te bien libre : 
n'ayez sur-tout anctme inqnietnde sorm« sante , <Jni 
an foud est tres -bonne. 



■ : '• »:■,*■ Park, kii 6 mal; 

m < • .!, y 1. • •-. ; 

\ 6tak relation dn.voyage qne fou's'avfez fait a 
Amsterdam m'arfait un«re* grand pla&i": jfen'afcpn 
m'cropecher de lä Üre 4 M. de Yalitfeourt et a M. Des- 
preanx. Je me gardai bien ,en la Iteant, de leurlire 
l'etrange mot de tentatif, qne vous avez appris de 
quelque Hollandois , et qni les auroit beaifteojap Ifdfc- 
n£s : du reste je pouVoi» tont lirfl en snrete, et ilh'y 
avoitrien qni de fätaelbn»]» langne et Selon te raison. 
M. Despreaux assare fortqn'irn*aur*jpoin*de*eg'r*t 
rfti port que lui pourron« cöÄter vo* lettre« ^mais* je 
crois qne vous ferez aussi-bien d'attendre quelque 
• tonne cottrooditje pourvoi tcrtret'^ötife m«*e est fort 
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toachee da Souvenir qae von* avez d'elle. Elle serpit 
asscz aiae d'&voir votre beorre; inais eile craint ega- 
lemeot et de voas doaner de lemharra«, et d'etre 
enibarrassee ponr recevoir votre present quise gätc- 
rott peut-etre en che min. 

M. de R.... m*a appris qae* la 1 ChamitfMT£"eröit a 
l'extremite , de quoi il paroit tres afflige ; inais Qe qui 
est le plus af fligeant , c'est de quoi il ne se soacie guere, 
je Teax dire Tobatination vrec laqnelle cette panvre 
malheureuee refttse de renoncer a la comedie* ayant 
deckrä, a ce qu'oa m^a dit, qa'elie troii veroit : tres 
glorienx ponr eile de. moarir xomedienne. Il faut 
eeperer qae quand eile verra la mort de. plus pres 
ellechangera de langage, comme fönt d'ordinaire la 
plnpartde.cea gena qui fönt tant le» fiera quand ik 
- ae portent bien. Ge fnt madame de Caykis qni m'ap- 
prit hier cette particvlarite, dont eile etoit effrayefe, 
et qu'eOe a «ne de M. le eure de Saint-Solpicet 

Ün monaqaetaire , lila d'an de nos camarades (i) , 
a ea tute affaire aaaez bizarre avec M. de,.V.<*» qui» 
le prenant ponr an de *ea meilleur* ajnj* i.]uk4<mm* 
en badinant an coap de pied dan& le d«rrie*e* pais » 
s'etant apperca de son errenr ,lai fit beaacojDp-d'ex- 
eneea c maia le monaqaetaire , sane ae . payeit de .see 
raieous,- prit 1* montent qu'ü avoitile do« toaanc* 4t 
lai donaa ansai aaooop de pied da tonte- s# foace \ apres 
qaoi il le pria de rexeftser, d&ant qn'il l'avoit pria 
anssi ponr an de aes-ami*. L'action» qui s'est passee 
aar le petit degri de Versailles , par ou le roi revient 
de la chaase , a paru fori etrange. Ona fait mettre le 
monaqaetaire en priaoü ; il eat paroot de madame 
Qnentin \ et oett« parenlt ne Jui a. pas «te infrac- 
tneaae en celto occasion* Af* de JBoo/ners aecommoda 



(i) P'an gentuliomme ordinaire. • . 
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promptement les deax parties. Je fais toujonrs «So- 
lution de vous ecrire ds longnes lettre« ; msis je m'y 
prends toujonrs trop tard : il fattt qne je finisse malgre 
moi. Je m£ porte bien , e*t tonte la fatoille. Adieu. 

! ■ ' I ' 

- Versailles, le i5j«in, 

JL/b voi ä renvoye M. rafcbe-debangeron et M.Tabbe 
de Beaamont. La qa ereile de M. de Cambrai est cause 
de tönt cfe remue-menage. On a dcaurä nne de t*s 
pltfces an recteur de l'nniirersite, noM«a4 M. Virta- 
ment, qui fit nne fort belle naraogne au toi aar la 
paix. M. de Puyse'gttr est nomine pon* itn <fc» gentih- 
■bofcmie* de la manche. Je ne puis von* caclke> i*obtt- 

, gation qae vous avez a M. le marechai de NoaiJlM: 
U «vöit songe a von« , et en avott ntfaie parte : toaU 
tous voyez bien, par le chobt de M. de Pvysegur , 
ijue M. le dne de Bouxgogne n'etant pfais -on enfant , 

t oKvent niettre aupres de lni des gens d'ntie experienee 

i «tÄaWtiiee , so*-tont pww la guerre. 

, i Vaü**oyek dh m^ifs qae vpa» «avex ici des pro- 
tectearsqtri ne Vottß öäbtieut poiht , et qtte si vons 

mottle* tontinaeif k trarailler et a-vdos mettre en 
bottfie Rotation , i'ofe «# httftquera pbint de roos 
mettre ^«n eeuvre dans les oeeaslons. Von» ne me 

• partes plus de l'ltude qae roas artet commencee de 
la iangtte allema&de. Tons Vöulez bien qne je vous 
dise quejj'aippt'eiiende nn pen cette facilite avec la- 
qaeHe- vdns «mbrassez de bons desseins , raais avec 
laqneüe attsdivotts vons en»degOütezqneiqaef©is. Iäs 
beiles-lettree ,• pk vous *ve* pris toajoars asse* de plai 

i*it , ont aft ceitain charme qui fait tröiiver beaocotfp 
de secheresse.dans les.autres etudes: mais c'est pour 
cela meme qu'il faut voas opiniatrer contra le pen- 
cbant qae vous avez a tie faire qae les cboses* - qni 
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vous plaisent. Vom avea un grand modele 4e,van,t \o& 
yeux; je veux dire M. l*ambassadeur,fet jene sauroia 
trop vous exborter ä von» fonnex aur lui le plus que 
vous pourrez. Je sais qu'ü y a beaucoup de sujets 
de distraction ä la Haye ; mais je vous crois Tesprit 
maintenant trop solide poar vous laiaser detourner 
des occupations qae M. l'ambaasadeur veut bien vous 
douner ; aujremeut il vaudroit mieux revenjr quo 
cV&re a cbarge an meüleur ami qae j'aie au monde.. 

Je vous dia tout ceci, non point que j'a^e ancun 
suj et d'inquietude , etant au. con.tr aire tfes content 
des temoignages qu'on rend de vous; mais comme je 
veüle conxinueUement a ce qai .vous est avantageux , 
j'ai pm cette occasion de toos exciter a faire de votrc 
part tout ob qui peot faciUfer les vues que mos amis 
pourront avoir pour vous- Je auis cbarge* de beau- 
eoup de coraplim^nfta de tone voa petita amia de ce 
pays-ci: je dia petita amjs en coinparaison. des. pro- 
tectfurs don£ je vicn*.4e von* parier. 

J'ai laisse vqtw mere #* foute la fauuüe en bange, 
s*n{e , exctpti que, *ot*e weux es* toujpqrs sujette 4 
%e% oaigra^naa: je oraina bieq-qoe U pauvr*. fiUe ne 
puisse pas accomplir les grands desseins qu'elle s'etoit 
mis damala tdte, et je ne sqrai point du tout aurpris 
quand U /audra <p*e noua prenionA d'autres vne« pour 
eil*. ' , 
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o-t*k mei-e aeat fort attcndrje £ laje^tujre de 
votre derniere lettre ,,ou vous manche» qu'une de 
▼os plus grandes consolation* etoit de racevoir. de 
k nos nouyelles ; eile est träs cQntente de ces nwrques 
de votre bon natnrel. Mais je pujs.voas. assurer, 
qu'en cela vous nons rendez bien justice, et que les 
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lettre« que nons recevons de vons fönt tönte la joie 
de lafamÜle, depnis le plus grand jusqn'an plns. 
petit : ils ra'ont tons prle aujonrd'hui de vons faire 
leurs cömpliments ,' et votre soeur ainee corame les 
autres. La pauvre ftfle me fait assez de pitie, par 
rincertitnde que je vois dans ses resolntions, tantot- 
a Dieu, tant6t an monde, et craignant de s'engftger 
de fäcon on d'autrc : dn reste eile est fort donce. 
Madeion *a en une petite veröle volante : je erains . 
Ken ponr votre petit frere ; il est tres joli, äpprend 
bien , et, quoique fort eveille, ne nons donne pas U 
lüomdre peine. 

J'allai dlner il y a troi* jours a Anteuil, on M. de 
Termes amena le nonveaa musicien Destouclies, 
qui fait nn nonvel opera ponr Fontainebleau. II en. 
ehanta plusieurs cndroitfl, dont la compagnie parat 
eharmee , et sur-tont M. Despreaux, qni pretendoit 
Tentendre bien distinetement t et qni raisoftna fort, 
4 son ordinaire , sur la nknsiqne. Le musicien fnt tres 
etonne qne je n'easse pas vn son dernier Optra, et 
encore plns e^onne des raison« qne Bf. Despreaux 
lüi en dit, et quipeut-etre ne le satisfirent pasbean- 
conp. * ' ' 

On me demanda de vos nouvelles , et M. Des- 
preaux assnra la compagnie. que vons seriezun jour 
tres digne d'ätre aime de tons mes amis. Tons savex 
qne les poetes se piqnent d'etre propbetes ; mais ce 
n'est qne dans l'enthousiasme de lenr poesie qn'ils 
le sont , et M. Despreaux parloit en prose. Ses pre- 
dictions ne laisserent pas neanmoins que de me faire 
plaisir. C'est a vons , mon eher fils , a ne pas faire 
passer M. Despreaux 'ponr nn fanx prophete. Je 
vons Tai dit plusieurs fois, vons etes ä la sonree da 
bon sens , et de tontes les belies connoissances ponr 
le monde et ponr les affaires 7 . 
' J'aurois nne joie. sensible de voir la maison da 
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csiapagne dort von* fakes tant de recit, et d'y man- 
ger avec vons des gcoseille* de Hollapde. Cea gro- 
seilles out bien fait quvrir les oreilles a vos petites 
sorars, eta votre mere. elle-meine, qui le« amie fort. 
Je ue saurois m'em|Hpcher de vous dire qu'a chaque 
chose d'un pep. bon que l'pn nous sert sur notrc 
table, U luiechappe t toujours de dire , Racine c/i 
mangeroit -volontier*, Je n'ai jaroais vu en veiite 
ane si bonne mere , ni si digne qne vous faqsiez votre 
possible pour reconnoitre son amitie. Au moment 
qne je toos ecris, vos den* petites sceurs me vien- 
nent apporter un bouquet ppur ma fete , qiu sei a 
demain, et qui sera auasi la vdtre. Trouverqz-vous 
bon que je von* fasse Souvenir que cc meme Saint 
Jean, qni est notre patrpp, est aussi inyoqus par 
U^gUse comwq ^ patron des gens. qai soiit en 
vQyftgc*.** «ju'elle lui adresse ponr eux une nriere 
qni est dans l'ith>eraire, et qne j'ai dite plusieurs fois 
a votre intention? Adieu, mon eher fils. 



* Paris jle 9.6 juin." 

«IV.x recala lettre que vous uiavez eerite d'Aix-la- 
ChaneUe, et j'y ai vu avec beaueoup cfcplaisir la 
description qne vous y faisiez des singuhrites de 
cette ville, et sur-tout de.cette procession oü Chaf-" 
lemagne assista avec de si belles ceremonies. 

J'arrivai avant-hier de Marly , e£ j'ai trouye tonte 
la famille en bonne sante. II m*a paru que votre 
soenr alnee reprenoit assez yolontiers ks petits ajus- 
tements auxqaels eile avoit si fierement renonce ; 
et j'ai lieu de croire que sa vocation a la rel^gion 
ponrrpit bieu s'en.aÜer avec celle qne vons avies ene 
ponr etre chartren*. Je n'eu suis point dn tout sür- 
pris , connoissant rinconstanoe des jennes gens , et 

s4- 
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le peu de fonds qu'il y&ä faire snr feurs resohl* 
tlons , si fort au-des ans de leur portee. II n'en est 
pas ainsi de Nanette : comme l'ordre qu'elle a em- 
brasse est beaucoop plus don* , sa vocation sera 
anssi plus'durable. Toutes ses lettre« iriarquentnne 
grande perseveränce ; et eile paroit meine s'impa- 
tienter beauconp des quatre mois que son noviciat 
doit encore derer. Babet sonhaite anssi avec ardeur 
qne son.temps vienne pour se consacrer a Dien. 
Tonte la maison oü eile est l'aime tendrement, et 
toutes les lettres qne nons en recevons ne parlent 
qne de son zele et de sa sagesse. On dit qu'elle est 
fort jolie de sa personne. Vons jngez bien qne nons 
ne la laisserons pas s'engager legerement, et säns 
etre bien assures d'tfne vocation. Vons jngez bien 
anssi qne tont cela n'est point nn petit embarras 
ponr votre mere et ponr moi ; et qne des enfants , 
qnand ils sont venu* en Ige , ne donnent pas peu 
d'oecupation. Je vons dirai sincerement qne ce qni 
nons console qnelqoefois dana noa inquietndes , c'est 
d'apprendre que vons avez envie de bien faire, et 
de vons instruire des choses qni penvent convenir 
aux vues qne Ton pent avoir ponr vons. Songei tou- 
jonrs qne notre fortnne est tres medioere (i), et que 
vous devez beancoap plns compter snr votre travail, 
qne snr noe snecession qui sera fort partagee. Je 
voudrois avoir pn mienx faire. Je commence a &tro 
d'nn age on ma plns grande application doit fctre 
pour mon salnt. Ces pensees vons paroitront pent- 
etre nn pen serieuses ; mais vons savez que f en suis 
oecupe depnis fort long-temps. Comme vons avez de 
la raison, j'ai cru vons devoir parier avec cette fran- 
st ) II etoit trop modeste pour dir« comme Clceron, 
Kv. ij , chap. 16 : Fifio meosaHs amphtm Patrimonium 
liam. in memoria Hominis mei. 
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chise, a l'oocasion de votre sceur, qu'ij fauc main- 
tenant songer ä etablir. Mais enfin nous esperons 
que Dien,, qui ne nous a ppint abandonnes jusqu'lci, 
conthraera ä nous assister et ä prendre soin de nous ( i ), 
sur-tout si vous ne l'abandonnex pas vous-meme , et 
si votre plaisir ne l'emporte point snir les bons sen- 
timents qn'on a tacbe de vous inspirer. Adieu, mon 
cberfils: nevons laissez manqner de rien de ce qui 
vons est nec( ;saire. 



Paris, Ie 7Jui!let. 

Jk jraJs vous assnrer qne M. de Torcy he faissera 
echapper aaenne occasion de vons r'endre de bons 
Offices. Cömme il eatifene extrlmehient M. 1 'Ambas- 
sadeur, il ajontera one foi entiere aux bons temöi- 
gnages qn*ii Ini rendra de vons. Je lni ai In votre 
derniere lettre, aussl~bien qn'a M. Ie inarecbal de 
Noailles : ils out ete cbarmes et effrayes de la des- 
ertption qne vons y faites dn grand travail et de 
Vapplication continueUe de M. l'ambassadenr. Je 
tisois ou je relisois ees jours passes, ponr la cen~ 
tieme fois , les epitres de Ciceron ä sei amis. Je 
vondrois qn'a ros henres perdues voris en pussiez' 
lire quelques nnes avec M. l'ambassadenr : je snis 
assnre qu'ellea seroient extr£memeot de son goüt,' 
d'autant plus qne, sans le flatter , je ne vois per- 
sonne qui ait miens. attrape que lni ee genre d'ecrire 
des lettres, egalement propre ä parter serieusement 
et solidement des grandes affaires , et a badiner 
agreablement <ur les petites ßboses. Croyez que , dans 
, ,.,,,,' i ■ ,i ' * t — i 

l'i) Dien laissa-t-il jamais ses enfants an besoin ? 
Anx petits des oiseaux il donne lear patnre. 

ArHALU. 
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ce dernjer genre, Voitnre est heaucoup.au-dessous 
de Ton et de l'autre. Lisez enaeinble les epitres 
ad Trebatium, ad Marium, ad Papyrium 
Pect um , et d'autres qne je vous marqnerai quand 
▼ous Toudres. Iisez meme celle de Caüias k Cice- 
ron : vous serez etonne de ▼oir im nomine aussi 
vif et anssi elegant qne Ciceron meme ; mais il fau- 
droit pour cela qne von« eussiezpa ▼ous familiariser 
ces lettres par ta connoissapee de l*histoir© de ce 
temps-la , a quoi les vies de Plutarque peuvent yoos 
aider. Je vous consent« de faire la depense d*acheter 
redition de cea ephres par Graevras, en Hollande, 
in-8°. Cette leetnre est exceüente pour nn nomine 
qui veut ecrire des lettres , soit d'affaires, soit de 
choses moins serieuses. 

J'irai demain cooeher 1 jLatemjl, et j'y attendrai le 
lendrmajn a souper votre mere avec sa famiBe. Votre 
säur est rentree dans sa premiere ferveur pour la 
piete ; mais je crains qu'eüe ne pouase les choses trop 
loin : cela est cause meme de cette peüte inegaUte 
qui se trouve dans sea sentimeuts , l» choses vio- 
lentes n'etant pas de nature a durer tang-tempe* Votre 
petit frere n'a pas manque de gagucr la petite veröle , 
mais eile est si legere, qu'il n'a pas meine garde le 
lit, et qo'il ne s'en lere qne plus matin. 

Je ferai de petita reproches a hl. Despreatuc de 
ce qu'il n'a pas envoye a M. ramhassadeur sa der- 
niere edition ; tohs jugez bien qu'il r.enverra fort 
vite. Votre mere est tres ediiiee de la modestie de 
votre habit ; mala- nous ne vous, preserivons rien. U- 
dessus ; c'est a vous de faire ce qui. est du. gout de 
M. rambassadenr ; «ur-tont ne lui soyez point a 
charge , et raandez-nous a qui il faudra que nous 
donnions l'argent dout tqus tum besoin. r 
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Paris, 1c aijnillett 

V>iK fut ponr moi une apparition agreable de voir 
entrer M. de Bonnac dans mon cabinet ; mais ma 
joie se cbangea bientdt en chagrm, qnand je le via* 
resohl a ne point loger chez moi , et a refoser la pe- 
tite chambre qoe ma femme et moi nons le priames . 
d'aeeepter, Nou* recominenclmes uos instances le 
lendemain; et j'allai josqu'a le menacer de yous man*' 
der d'alkr loger a l'aüberge a la Hayc. II me repre- 
senta qn'il sereit trop loin du quartier de M. de Torcy, 
chez lequel ü devoit se troover a point nouime qnand 
Jl arrivoit a Paris. II a bieri falla ne payer, malgre 
moi ,de ces raisons ;' et yous pouves von* assurer 
que ma femme en a ete da moins aussi chagrine que 
moi : vous-saves comme eile est reconnoissante , et 
comme «lle a le eoeur feit. II n'y a ohose an monde 
qw'elle ne fit pour temoigner k M. de Bonrepanx 
combten eile est sensible aux borites qu'il a pour 
"vons.' Elfe est eharmee , comme moi, de M. de Bon- 
nac* et de tonte« ses tnanieres plemes d'honnttete' 
et de politease. Ell» serä an comble - de sa joie si 
▼oua pouvez parvenir a loi rcssembler , et si von* 
rapportez l'air et les manieres qu'elle admire en Inj. 
II nons donne de grandes esperahees snr votre sujet ; 
et vous etes fort henrenx d'avoir en Ini un ami si • 
plein de boime volonte pour vons. S'il ne nons flatte 
point, et si les temoignages qn'il nons rend de -vons 
sont bien sinceres, nons avons de grandes graces a 
rendre «tu bon Dien ; et nons es^rons que vous 
nons serer d'üne grande consolation. II nons asstire 
que vous aimes le travail ; que la promenade et Im 
lecture sont tos plus grands divertissements , et sur- 
tout la converation de M. Tambassadeur , que vous 
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avez bien raison de preferer ä tons les plaisirs da 
monde; da moins je Tai toajonrs troavee teile, et 
non senlement moi, mais tont ce qn'il y a ici de per- 
sonnes de meilleur esprit et de meilleur go&t. 
• Je n'ai ose lui deutender si vous pensiez nn neu 
an bon Die« ; j*ai en peur qne la reponse ne fnt paa 
teile que je l'anrois sonhaitee: mais enfin je veux ne 
flauer que , faisant votre possible ponr devenir nn 
parfaitement nonntte homme, vous conoevrearfn'on 
ne peut 1'etrc «ans rendre a Dien oo qu'on Int doit. 
Yons counoiases la religion, je pnts meme dire qne 
von» la eonnoisses belle et noble comme eile est; 
ainai il n'est paa possible qne von« ne Vaimiez» Pax- 
donnez si je vous mets quelquefois snr ce chapitre; 
vous saves combiea il me bent a oesnr : et jepnis vons 
assurer qne plns je vais en avant,plu* je trouve qn'il 
n'y a rien de si doux an monde que le repos. de la 
conscience, et de regarder Dien comme nn- pere qnj 
ne nous manqnera point dans nos feeaoins« M. Des- 
pi-eanx , que yons aimez tant , est plns qne jemais 
dans ces sentiments, aur-tout depnis qm'il a fait ton 
Amonr de Dien ; et je puis vous astuver qn'il est eres 
bien persuade lui-meme des verites dont il a vonlu 
persnader les antres. Tons .-trouve* qnesonefojs mes 
lettres trop coor tes ; mais je crain* bien qne vons 
ne trouviez celle-ci trop tangne. 



Pari?, les*4 jaulet. 

JVLo asi k o & de Bonnac vons <Ura de nos noavellea 9 
nons ayant fait l'bonneur de nous voir soavent, et 
mime de diner qaelquefois avee la petite {amijle. II 
vons ponrra dir» q« 'eU+est fort gaie*, a la reaerve de 
votre sceur qui est toajoars aoeaMee de ses migraine«. 
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Jcla plains biend'y etre sf snjefte, cela «st cause dV 
l'irresolntion on eil» est ettr l'etat qa'etie doit embras- 
ser» Je fais mom possible ponr k rejooir ; mais nons 
uenons tone vie si retiree qn**Ue ne pent gnere tron- 
▼«r de divertissements atec nons. Eöe pretend qnVlle 
ne «e «oacie point de voir le monde ; et eile n'a gaere 
d'sutre pbusir qne dana la lectnre, n'etant qne fort 
pea sensible a tont le roste. Le temps de la profession 
de Nanetee a'arance, et eile a grande impatience 
qnSik arrive. Habet teraoigne la meine envie : mais 
nons avensresolu de ne la plus laisser qn'un an an 
eouvent? apres qnöi nons la rcprendrons avec nons 
pcnir bsen«*anüner sa vecation. Fanchon vcnt aller 
tronver ea seevr Nanette, et ne parle d'antre diose. 
Sa petite soenr n'a pas lesinemes impttiences de nons 
quitter , et meparelt avoir beencbnp de gont ponr le 
monde : eile rawonne sur tontes choses avec un es- 
prit qui vdos snrprendroit , et est fort raülense; de 
qnoi je lui £ai* sonvent la gnerre. Je prttends mettre 
FQtre petit foereTannee qxri vieixt avW M. Rottin, a 
-qni M. l'archeveqne a confie les petita mewFenra de 
JJfaaaUesj M.'RaUin a pris an logeinent an College de 
**oil, dan»feipays latin» Nott* voisin y vonfloit anssi 
«aettre son fiis ; mais on ä tvottVe* le petit garcon tro£ 
nveille 4 de 'ipioi le pere» est fett offen«*. . 
• .• Tons nos conireres les drdinaires dn roi me de- 
mandent sonvent de tos nouvelles, anssi-bien qne 
plnsieurs offioiers des gardes. II to'y a que'M.'B. (pu 
me paroit fort mnjestnenx : je ne sdis si c^eet par iri- 
dyfference on par timidite.; * - 

M. de Bonnac von« dira combien Al. Despreaux lni 
temöigaa d'amkie ponr vom. II est } netfrenx.cömnie 
un roi dana oa solitndc, on pkitot dans aon'hotelfefcfe 
eVAnteniL : je 1'appelle ainsi j>a«*qu'U a*y a point de 
jonr od il n'y ait quelquettönvel-ecot', et tonttettt 
an ne se corinott pa* \es uns les tattesi II est neinttnx 



aS8 LETTRES DE RACINE 

de s'accommoder ainsi de tont le jnonde : ponr moi t 

j'anrois cent fois vendn la maison. > 

Ponr nouveües academiques , je von* dirai que le 
.pauvre M. Boyer est, mort age de 83 on 84 ans. Od 
pretend qu'U a fait plus de vingt milk versen sa vk : 
je le crois parceqn'il ne faisoit antra choee. Si c'etott 
k mode de brüler le« mort* comme parmi les Ro- 
mains , oa aaroit pu lui fair« les m^mes funerailke 
qua Cassius, ä qui il ne fallut d'antre bucner qne 
ses propres ou vrages, dont oa fit an fort bean fen. i*e 
pauvre IVf . Boyer est mort fort chretiennement : aar 
quoi je vpas dirai enpassant qne jedoisreparationak 
memoire de la Chammesle, qui monrnt avec d'aases 
bons sentiments , apres avoir nenonee a k comedk, 
tres repentante de sa vie passe«, mak snr-tout fort 
afüigee de monrir : da moins M« Despreaux me 1% 
dit ain&i ,1'ayant apprk dn enre d' Auteuü qni 1'asskta 
a la mort ; ear.elle est morte a AuteniL Je crois qne 
M. l'abbe Genest anra la place de M. Boyer. II ne fait 
pas tant de vers qne lad mais il les fait beancoup 
meillears. 

, Je ne «rois.pas qne je käse le voyage de Compkgne^ 
ayant vu assez de tronpes et de campements en na 
?ie ponr n'etre pas tante d'allev yoir celui-la: je me 
reserverai ponr k voyage de Fontamebkau, et me 
xeposerai dans ma fajtoilk, ou je me pkk plva qne je 
n'ai jamais fait. M. de Torcy me paroit pleinf de tante 
ponr vous, et je snis peranade qu'il vons en donnern 
des marques. M. de Noaüles serä ravi ansti de s'env 
ployerponr vous dans kaooeasiona; et vous jugea 
bien qne je ne nea^i|cf ai point ces oceaaions, n'y 
ayant plus rkoi qni me retienno a k cour) qne renne 
de vous mettre en etat dVny aToir plns. besam de moi. 
Votre mern, qui a tu Ja lettre qne rotre semr von« 
ecrit, dit qn'elle vons t parle des affaires de votrar* 
oonack n oe: vons pouvez compter qn'elle l'a fait da 
son cnef. 
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M. de Bonnac.a bien voula se charger jpour vom 
de trentelouis neufs, valant 420 livres. Je voulois en 
donner qnarante , sur la grande idee qu 'il noas adon- 
nee de votre economic, mais votre mere a modere la 
somme et a cru que c'eto^t assez de trente. Noas 
avons resolu de donner 4oqo JLivres a votre soenr qtii 
ae fair religiease , avec unejpensjon de 200 livres, Elle 
n'eo sait encorc rien pi son convent non .plus : mais 
M. l'archeveqqe deSens ,a qui j'en ai fait confidence, 
a dit que cela f toit magnifique , et m'a repondu qu'oa 
seroit content de moi : il s'opposeroit meme si je 
donoois davantage. 

Ma sante estassez bonne , Dien merci ; mais les cha- 
leurs, m'ont jete dans de grands abattements, et je 
sens biea qae 1e .temps approche ou il fant songer a 
. la retraite ; mais je von« ai tant preche dans ma der- 
niere lettre qae je crains de recommencer dans celle- 
a. Tons trouverez donc bon qae je la fiaisse en vous 
disaat qae je sais tr es content de voas. Si j'ai qaelqae 
chose a voas recojnmander particalierement,c'estde 
faire tout de votre mieux poar voas rendre agr^able 
. a M. l'ambassadenr , et poar contribaer a son aou- 
lagement dans les moments oa il est accable de tra- 
vail. Je mettrai sür mon compte toutes les complai- 
sances qae vous aurez poar lai; et je voas exhorte 
a avoir poar lai le meme attachement qae voas au- 
riez poar moi , avec cette differeace qu'il y a mille 
fois plas a proiitcr et a apprendre avec lui qu'avec 
moi. 

J'ai recoanu ea voas ane qaalite qae j'estiine fort, 
c'est qae voas entendez tres bien raillerie qnand d'au- 
tres que moi vous fönt la guerre sar vos petits de- 
faats : mais ce n'est pas assez de soaffrir ea galant 
homme les petites plaisanteries , il faat les mettre a 
profit. Si j'osois vous citer mon exemple, je vous dirois 
qu'une des choses qui m'a fait le plus de bien, c'est 
5. a 5 
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d'avoir passe* ma jeunesse avec une soci^te de gens 
qui se dLsoient assez volontiers leurs verites et qtii ne 
s'epargnoient gaere les uns les antres sur leurs de- 
faots ; et j'avois assez de soin de me corriger de ceux 
qae l'on trouvoit en moi, qai etoient en fort grand 
nombre , et qui auroient pu me rendre assez difficile 
pour le commerce da moade. 

J'oubliois de vous dire qae j'appr&ende qae vous 
ne soyez an trop grand acheteur de livres. Outre qae 
la mnltitude ne sert qu'ä dissiper et a faire voltiger 
de connoissances en connoissances souvent assez ina- 
tiles, voas prendriez meine l'habitade de voas laisser 
tenter de tont ce qae vous troaveriez. Je me sonviens 
d'anpassage des Offices de Ciceron,que M.Nicole 
me cltoit souvent pour me detourner de la fantaisie 
d' acheter deslivres, Non esse emacem, vectigalest • 
Ost an grand revenu qae de n'aimer pointäacheter-: 
mais le mot dCemacem est tres bean et a an grand 
sens. 

Je m'imagine qne voas oavrirez de fort grandsyeaz 
qaand voas verrez pour la premiere fois le roi d'An- 
gleterre. Je sais combien les hommes fameux excitent 
votre attention et votre curiosite. Je m'attends que 
vous me rendrez compie de ce qae voas aurez vn. 

Je recois la lettre oü voas me mandez l'aceident 
qui voas est arrive. Vous avez bcaucoup ä remcrcier 
Dien d'en £tre echappe a si bon marche : mais en me- 
me temps cet accident vons doit faire sonvenir de denx 
cboses ; l'ane, d'6tre plus circonspect qae voas n'etes, 
d'antant plus qu'ayant lavue fortbasse voas etesplas 
obläge qu'un autre ä ne rien faire avec precipitation ; 
et 1'antre , qa'il faut ätre toqjours en 4tat de n'etre 
point snrpris parmi tons les accidents qai noas pea- 
vent arriver qaand noas y pensons le moins. 

Votre mere vient de Saint-Snlpice, oü eile a rendu 
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le pain benit : si vous n'eties pas si loin,elle vous au- 
roit envoye de la brioche. 



Paris , le x aoüt. 

JUi. derniere lettre que je vous ai ecrite etoit si longue 
que vous ne troaverez pas mauvajs que celle-ci soit 
fort courte. U ne »'est rien passe de nouveau qae la 
querelle que M. le Grand-Prieur a voulu avoir avec 
M. le prince de Conti a Meudon. II s'est tenu offense 
de quelques paroles tres peu offensantes que M. le 
prince de Conti avoit dites ; et le lendemain, aans qu'il 
f ut question de rien, il Test venu aborder dans la cour 
de Meudon , le chapean aur la tete et enfonce jus- 
qu'aux yeux , comme s'il vouloit tirer raison de lui. 
M. le prince de Conti le fit souvenir du respect qu'il 
lui devoit. M. le Grand Prieur lui repondit qu'il ne 
lui en devoit point. M. le prince de Conti lui parla 
avec tonte la hauteur et en m£me temps avec toute U 
sagesse dont il est capable. Comme il y avoit du yee. le , 
cela n'eut point d'autre suite ; mais Monaeigvp avez li 
sat la chose un möinent apres , et qui se sen&r~lrht6 
contre M. le Graud- Prieur , envoya M. le marquis de 
Gevres pour en donner avis au roi ; et le roi sur-le- 
cnamp envoya cbercher M. de Pontchartrain, a qui il 
donna ses ordres pour envoyer M. le Grand -Prieur a 
la Bastille. Tont le monde loue M. le prince de Conti. 
Votre mere et toute la petite famille vous fait des 
compliments. "Votre soeur demande conseil a tous sea 
directeurs sur le parti qu'elle doit prendre , ou du 
monde, ou de la religion; mais vous juges oien que 
qoand on demande de semblables conseils on est deja 
determine. Nous cnerchons serieusement , votre mere 
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et moi, ä la bieti etablir. Elle se conduit avec nous 

avec beaacoap de doacenr et de modestie. - 

J'ai resolu de ne point aller ä Compiegne , ©u je" 
n'aurois guere letemps de faire ma cour; le roi sera 
toujours a cheval , et je n'y serois Jamals. M. le comte 
d'Ayen est ponrtant bien fache que je n'aüle pas voir 
son regiment,qui sera magnifique. Adieu. 



DE SA FEMME. 

Paris, le 10 acut. 

Votri pere etant un pea incommode, je voas ecris, 
moa eher fils , pour vous temoigner la joie que nous 
arons de I'application qa'il nous semble que vous 
donnez au travail. Soyez persuade que vous ne sauriez 
nous faire plus de plaisir que de vous remplir Pesprit 
de choses propres ä vous faire bien exercer votre 
charge. Je ne puis assez vous temoigner combien je 
suif «jnsible a toutes les bontes que M. l'ambassadenr 
a t e ^us. Vous me manderez ä votre loisir le prix 
d£* 6 V e et ^enteile q ue vous avez achetees pour vos 
chemises. Votre petit frere vous fait bien des compli- 
ments : le pauvre petit nous promet bien qu'il n'ira 
pas ä la coniedie comme vous. Dans la lettre que vous 
m'avez ecrite vous me demandez de prier Dien pour 
vous ; simes prieres etoient exaueees, voos seriez bien- 
tÖtun parfait chretien, puisque je ne souhaite rien 
avec plus d'ardeur que votre salut : mais songez, mon 
fils , que les peres et meres ont beau prier le Sei- 
gneur pour leurs enfants , si. les enfants ne travaillent 
pas a la bonne education qu'on tache de lenr donner. 
Adieu , mon eher fils : je vous embrasse. Ensuite est 
tcrit de la main de Racine malade • Je n'ajoute 
qu'un mot a la lettre de votre mere pour vous dire que 
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j'approave le conseil qu'on vous a donne d'apprendre 
l'allemand. J'en aidit an mot a M. de Torcy,qui vous 
exharte aussi de son c6te , et qui croit que cela Tons 
sera extreniement utile. Tont ce qne j'apprends de 
Yons faitlaplns grande consolation qne jepuisseavoir. 
II ne tient pas a M. de Bonnac qne vons ne passiez ici 
pour un fort habile homme , et Tons lni ave* des Obli- 
gation» intimes. Assurez-le de ma reconnoissance , et 
de 1' extreme envie qne j'aurois de me trouver entre 
lni et Tons avec M. l'ambassadeur. Je crois qne je pro- 
fiterois moi-meme beanconp en si bonne compagnie. 
Adien. 



Paris, le 18 aoüt. 

J Uvois resolu de Tons ecrire vendredi dernier ; mais 
il se tronva qne c'etoit le jonr de l'assomption , et vons 
savezqu'enpareils jours nnperedefamillecommemoi 
est trop occupe, sur-toatle matin, pour avoir le temps 
d'ecrire des lettres. Vötre mere est fort aise qne vons 
soyez content de la Teste qu'elle vons a envoyee. Elle 
tous remercie de la bonne volonte qne vous avez de 
lui apporter nne robe , mais eile ne Tent point d'etoffe 
d'or. Elle Tient d'apprendre que votre soeur qui est 4 
Melun avoit nne grosse fievre, et eile est resolue d'y 
aller. "Vous voyez qu'avec nne si grosse famille on n'est 
pas sans embarras , et qu'on n'a pas trop le temps de 
respirer , nne affaire succe'cUnt presque toujonrs ä nne 
autre, sans compter la donleur de voir souffrjr les per- 
sonnes qu'on aime. 

Je suis bien flau« du bon accneilqne vons a fait le 
roi d'Angleterre. Je suis fort oblige a M. l'ambassa- 
deur et de vous avoir altire ce bon traitement et d'en 
avoir bien vonlu rendre compte an roi. M. de Torcy 
m'a promis de se servir de cette occaaion pour vons 

aS. 
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rendre debons offices. M. Despreaux est fort content 
de toat ce que vons ecrivez da roi d'Angleterre. Vous 
voulez bien qne je vous dise en passant qae quand je 
lui lis quelqu'nne de tos lettre», j*ai soin d'cn ret ran- 
cher les mots &*ici, de /a, et de ci , que von« repetez 
. jnsqu'a sept on huit fois dans une meme page ; ce sont 
de petites negligences qn'il fant eviter, et qu'il est fort 
ais£ d'eviter : du reste nous sommes tres contents de 
la maniere naturelle dont vous ecrivez. 

M. de Torcy m'a montre lelivre dn pnr Amour qne 
M. rambassadenr lui a envoyc, mais il n'a pu me le 
p reter : cette af faire va tonjours fortlentement a Rome. 

M. de Bonnac est trop bon d'etre si content de vons : 
j'aurois bien vonln faire niieux poor lni temoigner 
tonte l'estime qne j'ai ponr lni , laqnelle est fort aug- 
mentee depnis qne j'ai en l'honneur de l'entretenir a 
fand, et qne j'ai decouvert non senlement tonte la 
nettete et la solidite de son esprit, mais encore la bonte 
de son corar et la sensibilite qn'il a ponr ses amis. 

Vous ne ra'avez rien mande de M. de Tallard : com- 
ment est-on content de lni? On m'a dit qn'il logeroit 
a Utrecht pendant qne le roi d'Angleterre sera aLoo. 
Faites bien des amities an fils de mylord Montaign. Je 
vons conseille anssi d'ecrire au mylord son pere. 



Paris, le 12 septembre. 

J s ne vons ecria qu'un mot ponr vons dire senle- 
ment des nonvelles de ma sante et de tonte la fa- 
mille. J'ai ete encore incommode, mais j'ai tont Sujet 
de croire que ce n'est rien, et qne les pnrgations em- 
porteront tontes ces petites indispositions : le mal 
est qn'il me survient toujours qnelque affaire qni 
in'ote le loisir de penser bien serieusement ä ma 
»ante. Votre mere revint hier de Melun, oü eile a 
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laisse votre soeur parfaitement guerie. La ceremonie 
de sa profession se fera vers la fin d'octobre. Nons 
lai donnons , avec la pension viagere de 200 Ihres , 
5ooo livres en argent : nons pensions n'en donner 
qne qnatre , raais on a tant chicane qu'il nons en 
coutera cinq, tant ponr lui batir et menbler nne 
* cellule qne ponr d'autres petites choses , sans comp- 
ter les depenses du voyage et de la ceremonie. 

Nons songeons anssi ä marier votre soeur ; et si* 
nne affaire dont on nons a parle reussit , cela ponrra 
se faire cet hiver. Elle est fort tranquUle la-dessus, 
et n'a ni vanite ni ambition; et j'ai tönt lieu d'etre 
content d'elle. 

J'ai pense vons marier vous-meme , sans qne vous 
en snssiez rien , et ü s>n est pen falln qne la chose 
n'ait ete engagee ; mais qnand c'est venn an fait et an 
prendre , je n'ai point tronve l'affaire anssi avanta-* 
gense qu'elle le paroissoit : eile ponrra l'ttre dans 
vingt ans; et cependant vons anriez en a »ouffrir, 
et vons n'auriez pas ete fort a votre aise. Je n'au- 
rois ponrtant rien fait sans avoir votre approba- 
tion. Cenx de mes amis qne j'ai consultes in'ont dit 
que c'etoit vons rompre le con et em pecher peut- 
£tre votre fortune qne de vons marier si jenne , en 
vous donnant nn Etablissement si mediocre , dont les 
esperances ne sont qne dans vingt ans. Je ne vous 
anrois rien mande de tont cela sice n'etoit que j'ai 
vonln vons faire voir combien je songe a vons. Je 
tächerai de faire en sorte qne vons soyez content de 
nons, et nons vons aiderons en tont ce qne nons 
ponrrons ; c'est a vons de votre cote a vous aider 
anssi vous-meme en continuant a vons appliquer. 
Je vous manderai nne antre fois , ponr vons divertir, 
le detail de l'affaire. Tont ce qne je vous puis dire, 
c'est que vous ne connoissez pas la personne dont il 
s*agissoit, et qne vous ne l'avez jamais vuc : c'est 
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meroe une des raisons qui m'a fait aller bride e/i 
main , puisqu'il -est jnste que votre goot soit anssi 
consulte. J'ai ete temoin, dans tout cela, de l'ex- 
treme aniitie qae votre mere a pour vous , et vous 
ne sanriez en avoir trop de reconnoissance. 

Tons n'etes pas le seul a qui il arme des mal- 
heurs. Votre mere et votre soenr me vinrent cher- 
cher , il y a hait joars , a Auteuil , on j'avois dine. 
Un orage epoavantable les prit comme elles etoient 
sur la chaussee ; la grele , le vent et les eclairs firent 
une teile peur aux chevaux qae le cocher n'en etojt 
plus maitre. Totre soenr, qui se erat petdue , ouvrit 
la portiere et se jeta a bas sans savoir ee qu'clle fai- 
spit ; le vent et la grele la jeterent par terre , et la 
firent si bien rooler , qu'elle alloit tomber a bas de 
la chaosse'e , saus mon laquais qui courut apres et la 
retint. On la remit dans le carrosse tonte trempee et 
tont effrayee : eile arriva a Antenil dans ce bei etat. 
M. Despreaux fit allumer un grand fen : on Ini trouva 
une eheinise et un habit. Nous la ramenames ä la 
Inenr des eclairs , malgre M. Despreaux qai vouloit 
la retenir ; eile se mit au lit en arrWant , y dorrait 
donze henres : il a fallu lui acheter d'autres jupes ; 
et c'est la tont le plus grand mal de aon a venture, 
^dien , mon cber fils. 



Paris, le 19 septembre. 

J '1 1 enfin rompn entierement , avec l'avis de me« 
meilleurs amis, le mariage qu'on m'avoit propose 
pour vons. Von* anriez eu 4000 Uvres de rente et 
autant a esperer apres la mort des beau-pere et belle- 
mere ; mais ils sont encore jennes , tous denx peu- 
▼ent vivre au moins une vingtaine d'ann&s , et memo 
Tun et l'antre pourroient se remarier : ainsi vons 
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couriez risqne de n'avoir tres long-temps que 4000 1. , 
charge peut-etre de hait ou dix enfants avant qne 
vons eussiez trente ans. Vous n'auriez pu avoir equi- 
page , les habits et la nourriture anroient toat ab- 
sorbe : cela vous detournoit des esperanccs que vous 
pourrez justement avoir par votre travail et par l'a- 
mitie dont M. de Torcy et M. l'ambassadeuT vous 
honorent. Äjoatez a cela rhtiraenr de la fille, qu'on 
dit qni aime le faste , le monde , et tous les diver- 
tissements du monde , et qni vous auroit peut-ctre 
mis an desespoir par beaneonp de contrarietes. Tont 
ce qne je pais yous dire, c'est qne des personnes 
fort raisönnables , et qni tous aiment , nous ont em- 
brasses tres cordialement , ma femme <*t moi, qnand 
elles ont sn qne je m'etois debarrasse de cette af- 
faire. J'ai tont lien de croire qu'en vous ßtisant part 
dn peri de bien et dn revenu que Dien nous a donne , 
vous serez cent fois plus neureux et plus en etat de 
vous avancer. Je ne vons nomine point les person- 
nes qni m'avoient fait cette proposition, je vons 
prie meme de ne les point deviner : je ne dois jamais 
manqner de reconnoissance ponr la bonne volonte 
qn'ils m'ont temoignee en cette occasion. Votre mere 
a ete dans tons les mcmes sentiments qne moi; eile 
dontoit meme que vons eussiez vouln consentir a 
cette affaire , parcequ'elle vons a sonvent entendn 
dire qne vons vouliez travailler a votre fortnne avant 
qne de songer ä vons marier. Soyez bien persuade 
que nous ne vous laisserons manqner de rien , et 
qne je suis dans la disposition de faire pour vous 
garcon les meines choses qne je pretendois faire 
en vons mariant : ainsi abandonnez - vous a Dien 
preniierement , a qni je vons exhorte de vons atta- 
cher plus qne jamais ; et apres lni reposez-vous sur 
l'amitie que nous avons pour vons , qui augmente 
tons les jours beaneonp par la persuasion ou nons 
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sommes de vos bonnes incliiiations , et de 1'envie 
que von* avcz de voas occaper et de vivre en hon- 
nete homme. 

Votre mere mena hier a la foire toate la petita 
famille. LepetitLionval eut belle peur de l'elephant, 
et fit des cris effroyables quand il le vit qui metfoit 
aa trompe dans la poche da laqaais qui le tenoit 
par la main. Les petites filles ont ete plus hardies , 
et sont revenues chargees de poupees dont elles 
sont channees. Je ne suis pas entierement hors de 
mes mau ; cependant je differe torijoors ä me 
parger. 

Je ne sais point ce que c* est que cette histoire da 
jansenisme qu'on imprime en Hollande ; voas ne me 
mandez pas si c'est poar oa contre ; mais je voas 
coaseille de ne temoigner aacane curiosite la dessus 
afin qu'oa ne paisse voas nommer en rien. Vous 
voulez bien qae je voas fasse one petite critique sar 
an mot de votre lettre: // en a agi avec politesse; 
il faat dire , il en a usi. On ne dit point il en a 
bien agi, et c'est ane maavaise facon de parier. 



Paris , le 3i septembre. 

J 'av o i s deja vu dans la gazette toutes les magni- 
ficences de l'entree de M. l'ambassadear , et je n'ai 
pas laisse de prendre an grand plaisir an recit qae 
voas en avez fait. J'avois commence cette lettre dau* 
le dessein de la faire longae ; mais je suis oblige de 
me meitre dans mon lit poar prendre medecine : je 
vous 4crirai aa long la premiere fois. Votre mere 
et tont le monde vous salaent. L'abbe Genest a ete 
elu a l'academie a la place de Boyer. Votre cousin 
l'abbe da Pia a eu des voix pour lui , et poarra 
l'Stre ane autre fois , de quoi il a grande envie. J'ai 
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donne ma voix a I'abbe Genest , ä qui je m'&ols 
engagel 



Paris , le 8 octobre. 

J 'a i la täte si epuisee de tont le sang qu'on ra'a tire # 
depnis cinq on sixjours, qne je laisse a ma femme 
le soin de Tons ecrire de mes nouveües. Ne soyes 
cependant en aucune inquietude snr ma santc ; eile 
est, Dien merci, beaucoup meilleure , et j'espere 
etre en etat d'aller dans hnit jonrs a Fontaineblean. 
Yons savez ma sincerite , et d'ailleurs je n'ai ancnne 
raison de yons deguiser Tetat'ön je snis. Soyez trän- 
qnille , et songez nn pea an bon Dien. Ensuite est 
Scrit de la main de sa femme : J'ai pris la plume 
a votre pere ; il est dans son lit : il a seulement voulu 
con*mcncer.cette lettre aihi.qae Tons ne vous figa- 
rassiez pas qu'il est plus mal qu'il n'est. II a eu nne 
fievre continue, et on a ete oblige de le saigner deiix 
f ois : il a eu nne bonne nuit , et il est ce matin sans 
fievre ; il ne lui reste plus qu'une donleur dans le^ 
cdte droit ( t ) quand on y toucbe ou qu'il s T agite. 
11 est fort content de tos reflexiotas au snjet de l'eta- 
blissement qne nons avons ete snr le point de Tons 
donfler. II nons a parn cependant qne le bien que 
ce'tte fille von« apportoit aToit fait un pen trop d'im- 
^pression snr votre esprit , et qne tous n'aviez paa 
assez pense sur ce que votre pere tous avoit mande 
de Thnmeur de la personne dont il s'agissoit. Je vois 
bien , mon cber fils , qne vous ne savez pas de quelle 
importance cela est pour le repos de la vie : c'est 
pouTtaat ce qui nons a fait rompre. Ne croyez point 



(i) La cause de sa mort. 
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que nous ayoas apprehende de nous incommoder , 
cela ne nous est pas tombe dans l'esprit ; et d'ail- 
leurs il ne noas en coutoit gaere plus qu'il noas 
en coutera ponr yoas faire subsister. Yotre pere est 
ai content de vooa , qu'il fera toates choses afin qae 
voas soyez content de lai , poarvn qae yoas soyez 
hannäte homme et qae vous.viviez d'une, maniexe 
qoi reponde a leducatioa qae. noas avons tach^ de 
vons donner. "Votrepere est bien fache de U necessite 
oü voas noas marquez etre de prendre la.perruque; 
il souhaiteroit qae voas passiez garder vos cheveux: 
mais il remet cette affaire au conseil qae vqos don- 
nera M. l'ambassadeur , et s'il le. faat il enverra cher- 
cher, quand il se portera bien, an habile perru- 
qnier. J'espere qu'il sera.en etat de voas ecrlre an 
premier ordinaire. Adieu, mon fils : songez a Dieu 
,et a gagner le ciel. 

Paris , le 16 octobre (i). 

Votre pere et moi sommes en peine de vetre 
aante. Depots plusieurs jours.nousu'a vons recn de vos 
npnvelle*. II eroit qnelqaefoJus qae vons avez psis fe 
parti de venir faire ici up. tour : il auroit bien de In 
jpie de voas voir ; mais ilseroit fache qae veusepssiez 
pris qette resolution sur la lettre qae je vom» ai ecrite, 
puisqae les medecins lccroientsansperil; il&dismt 
seulement qae sa maladie poorra itre longue. D 
conserve tpujoor» ane petite fievre ; mais la douleur 
de cdte est beaucoup diminuee. Noas avons passe 
aajourd'hui aae partie de rapres-dinee aar la ter- 
rasse a noas promener j ainsi voas voyec qu'il est 

(t) Cette lettre est commencfa.par ja fenuae. 
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en meilleure dUposition. Poar le voyage de Fohtai- 
nebleau il n'y faut plus songer. La profession de votre, 
soeur noas embarrasse ; mais il faudra bien qu'elle 
souffre avec patience ce retardement. Ensuite est 
icrit de la main de Racine : Je me porte beau- 
coap mieux , Diea merci. J'espere voas ecrire par 
le premier ordinaire une longo e lettre qni vous de- 
dommagera de toates Celles qne je ne vous ai point 
ecrites. Je suis fort surpris de votre silence et de 
cehii de M. l'ambassadeur ; peu s'en fant qne je ne 
vous croi« tous plus malades qne je ne Tai ete. 
Adieu , mon eher fils : je suis tont a vous. 

Paris, le 20 octobre (1). 

J e vous ecris , mon eher fils , aupres de votre pere, 
qui le vouloit faire lui-meme : je Ten ai emp&she , 
parce qu'il est fort fatigue de l'emetique qu'on lui 
a fait prendre et qui a eu tont le succes qu'on en 
pouvoit esperer; de maniere qne les medecins disent 
qu'il n'a plus qu'a se tenir en repos , n'ayant plus 
rien ä craindre. N'ayes point d'inquietude sur lui ; 
la sienne est qne vous ne prenies quelque parti pre- 
cipite qui vous detourneroit de vos oecupations et 
ne lui seroit d'ancun soulagement : il espere vous 
ecrire vendredi. On lui conseille de prendre ici les 
eaux de Saint- Amand , en attendant qu'il puisse au 
printemps les aller prendre sur les lieux ; et si M. 
l'ambassadeur venoit aussi les prendre , il vous ame- 
neroit. M. Finot dit qu'il connoit le temperament 
de M . de Bonrepaux , et qu'il a mal fait d 'aller 
prendre les eaux d'Aix-la-Chapelle ; qne Celles de 



(i^ Cette lettre est comraencee par sa femme. 
'5. a6 
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Saint- Amand lui convieanent : il doit en ecrire ä 
M. Fagon. Etisuite est 6crit de la main de Ra- 
cine: J'embrasse de tout mon cceur M. l'ambassa- 
dear. Quoiqu'il ne seit nullement neeessaire que 
von« me veuiez voir, si neanmoins M. r«mbassa- 
dear avoit quelque depeche un pen. importante a 
faire .porter au roi , U sc poarroit faire que M. l'am- 
bassadeur touraeroit la chose dune teile maniere 
que sa majeste na trau veroit pas hors de raison qu'ü 
vovls ea eut chacge; dites-lui seolement ce .que, je 
vous mande , et laisses-le Zaire. Adieu , Haan eher 
fils. J'ai bien «enge a vous , et suis /ort aise que 
do as soyous encore en etat de nous voir , s'il plait 
a Dieu. Puis de la main de sa femme : Ne vous 
etonnes pas si Tecriture de votre pere n'est pas 
bonne ; il est dans son lit : sans cela il ecriroit a 
l'ordinaire. .Adieu. 



Paris , le %4 octobre. 

JtL w * i w , -mon eher fils , je suis , Dieu merci , absolu- 
. inent saus fievre. J'espere que je n'ai plus qu'une 
medecine a essayer. J'ai pourtant la tete encore bien 
foible ; la saison n'est pas fort propre pour les con- 
valescents , et ils ont d'ordinaire beaueoup de peine 
en ces temps-ci a se retablir. Ma maladie a ete consi- 
, derable ; mais vous pouvez compter neanmoins que 
je ne vous ai point trompe, et que lorsque je vous 
ai mande qu'elle etoit sans peril , c'est qu'on me l'as- 
snroit en effet. Je suis fort aise que vous ne soyez 
point venu ; votre voyage auroit ete fort inutile , vous 
auroit coute beaueoup, et vous auroit detourne du 
train ou vous £tes de vous oeenper sous les yeux de 
M. l'ambassadenr. Je souhaiterois de bon cceur que 
sa sante fut aussitot retabUe que la mienue. J'espere 
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qne nons potirrona nona trouver lni et moi a Saint- 
Amand le printemps ptocbain: car on a en Ute que 
<*ea eaux-la me sont tre* bounes anssi-bien qu'a hu, 

La profession de votre saHtr a ete retardee , de quoi 
eile a ete fort affligee ; eile a mieux aime pourtant re- 
tarder, et que je (risse en etat d'y assister. Je lui ai 
mande qne- ce aeroit ponr la premiere semaine da 
mois de novembre. Je aerai alors si pres de Fontaine« 
bleaa , que d'autres qne moi seroient peut-etite tente» 
d'y aller; maia j'assisterai seulement a la profession 
de rotre eomr , et je reviendrai le leademain coaeher 
a Paria. 

Totre mere eat en bornie sante, Dien merci , qnoi- 
qu'elle ait pria bien de la peine apres moi pendaot ma 
maladie: il n*y eat jamaia de garde ai yigilanto ni si. 
adroite ; avee cette difference qne tont ce qa'eile fei- 
sött partoit du fond da cceur , et faisoit tonte ma con- 
solation. C*en est une fort grande ponr moi qne von« 
connoissiez tont le merite d'nne ai bonne mere : et je 
suispersuade que quand je ne serai plus, eile retrou- 
rera en vous tonte l'amitie et tonte la reconnoissance 
qu'elle trouve maintenant en moi. M. de YnlhiOonr 
et M. l'abbe Renaudot m'ont teira la meülenr« com- 
pagnie du monde : je vous les nomme entre antres 
parceqn'il» n/out presque bonge de ma ehambre. If. 
Despreaux ne m'a point abandoone dan* le« gratids 
perils ; mais quand Foccaskm a ete moms vivo ü a et£ 
bien rite retrouver son eher Autenil; etj'fti trodve 
eela tres raisonnable, n'etant paa jnate qu'it perdit 
la belle saison antoar d'un convalesoent qmi n'avoit 
pas meme la voix assez forte ponr l'entretenir long» 
temps ; du reste il n'y a pas un meiHenr anii ni nn 
meillear honxmc au monde. Faites mille compümenta 
ponr moi a M. l'ambassadeur et a M. de Bötmac. Je 
leur suis bien obtige de 1'mterGt qu'ils Ont prb ä ma 
maladie. Je suis ansai fort tonehe de toatea les in- 
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quietudes qu'elle von« a caosees; et eek ne eentrl- 
bue pai pea a aagmenter la tendresse qae j'ai eoe 
poar von» toate du vie. Je von* manderai une aatre 
foss des nouvellea. 



Paris, le 3o oetobre. 

V ou 8 poayex vous assarer , moa eher fils , qae mi 
saate est , Diea merci, en train de ge retablir entiere~ 
ment: j'ai ete purge poar la derniere fois, et mes 
medecins out pris conge de moi en me recomman- 
dant neanmoins une tres grande diete pendant qnel- 
que tempa , et beanooap de regle daas mes repas 
poar toate mi vie, ce qui ne aera pa« fort difficile a 
observer : je ne crains qne les table» de la conr; mais 
je suis trop heorenx d'avoir an pretexte d'eviter les 
grands repas, aoxqaels aas&i-bien je ne prends pas 
an fort grand plaisir. J 'ai resoln meme d'etre a Paria 
le plos souvent qne je pourrai, non seolement poar 
y avoir soin de ma »ante, mais pour n'etre point dans 
oette horrible dissipation oa Ton ne peat eviter d'etre 
4 la coar. Noas partirons mardi proebain poar la pro- 
fesaioa de ma cbere ülle , qae je ae veux pas faire lan- 
goir davantage. M. l'archevequ« de Sens veat absolu- 
ment faire la ceremanie : j 'aurois bien aatant aime qu'il ' 
eat donne cette commission a an aatre, cela noas 
aaroit epargne bien de l'embarras et de la depense. 
M. l'abbe Boüeaa a voalu aassi, malgre toates mes 
instances , y venir precher , et cela avec tonte l'amitie 
possible. 

( Noas allames l'aatre jonr diner ä Autenil aveo 
toate. la petite famille, qae M. Despreaux regala le 
mieux da monde. Ensnite il mena Lionval et Made- 
Ion dans le bois de.Boologne, badinant avec eux, et 
leor diaant qu'il vouloit les mener perdre : il n enteu- 
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doit pas an mot de tont ee que ces pauvres enfants 
ini disoient; c*cst le meilleur horame da monde. 

M. Hessein a an proces asset bizarre contre an 
conseiller de la conr des aides , dont ks cbevaux , 
ayant pris le frein aoz dents, vinrent donner tete 
baissee dans son carrosse qui marchoit fort paisible- 
ment. Le choc fdt si violent qne le timon da conseiller 
eatra dans le poitrail d'un des chevaux de M. Hes- 
sein, et le perca de part en part, en teile sorte que 
le panTre cberal mourut aa boat d'unc henre : il a 
fait assigner le conseiller, et ne doate pas qu'il ne le 
fasse condamner a payer son cheval. Faites part de 
cette ayentore ä M. l'ambassadear ; mais qu'il se 
garde bien d'en plaisanter dans qnclqae lettre avec 
M. Hessein , car il prend la chose fort tragiqnement. 



Paris , le 10 novemhre. 

J'jlrrivb de Melun fort fatigne. J'avois crn qne 
l'air me fortifieroit , mais je crois que l'ebranlement 
da carrosse m*a beaaconp incommode. Je ne laisse 1 
ponrtant pas d'aller et de venir , et les medeeins m'a» 
surent que tont ira bien pourvu qne je sois exact a 
la diete qn'ils m'ont ordonnee ; et je l'observe ayeo 
ane attention incroyable. Je Tondrois avoir le temps 
aujoord'hai de toos rendre compte da detail de la 
profession de votre sseur; mais sans la flatter von» 
poarez compter qne c'est an angc. Son esprit et son 
jagement sont extremement former; eile a une me- 
moire prodigiense , et aime passionnenient les bonS 
Uvres : mais oe qui est de plus charmant en eile , c'est 
nne doncenr et nne egalite dVaprit menreilleoses. 
"Votre mere et votre sorar ainee ont extremement' 
plea re : et poar moi je n'ai cease de sangloter ; je crois* 
mime que cela n'a pas peu contribue ä deranger ma 

26. 
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foible sante. Ne von» chagrines pas «i je ne voua ecris 
pas davantage ; j'ai bien des cboses a faire, et en verite 
je ne suis guere en etat de songer a nies affaires les 
pluspressees. Votre mere et tonte la famille vons em- 
brassent. C'est ä pareil jour qne demain qae vons fdtes 
baptise , et que vons fites an serment solemnel ä J. C. 
de le servir de tont votre cceur. , 



A LA MERE 
8AINTE-THECLE RACINE. 

Paris , le 1 1 novembre. 

J 'a i beauconp d'impatience , ma chere tante , d'avoir 
l'honneur de vons voir pour vons dire tout le bien 
qae j'ai vu dans mä cbere enfant que je viens de faire 
religieuse. Je vons dirai cependant en peu de mots 
qne je lni ai tronve l'esprit et le jugement extreme- 
' ment forme«, une piete trea sincere, et sur-tout nne 
doneenr et une tranqnillite d'esprit merveilleuses. 
C'est une grande consolation pour moi, ma cbere 
tante, qn'an moins quelqu'nn de mes enfants vqus 
ressemble par quelque petit endroit. Je ne pnis m'em- 
pejcber de voos dire un trait qui vons marqnera tont 
ensemble et son eonrage et son naturel. 
- Elle avoit fort evite de nons regarder sa mere et 
moi peudant la ceremonie, de penr d'etre attendrie 
du tronble ottnons etions : comme ce vint le moment 
on il faUoit qu'elle embrassat , selon la contnme , ton- * 
tes les sceurs ; apres qu'elle ent erabrasse la snperienre, 
on lni fit emb rasser sa mere et sa soeur ainee, qui etoient 
anpres d'elle fondant en larmes. Elle sentit tont son 
sang se trdublejr k eette vne : die ne laissa pas d'acbe* 
ver la ceremonie avec le meme air modeste et trän» 
qnille qu'elle avoit en depuls le comraencement ; mais 
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des qne toat fut fini eile se retira dans uae petite 
chambre. oü eile laissa. aller le cours de ses larmes , 
dont eile versa nn torrent an souvenir de celles de 
sa mere. Comme eile etoit dans cet etat, on lui vint 
dire qae M . l'archeveqne de Sens l'attendoit au par- 
loir avec mes amis et moi. Allons , allons ! dit-elle , 
il nest pas temps de pleurer* Elle s'excita m&ne 
a la gaiete, et se mit ä rire de sa propre foiblesse, et 
arriva en effet en sooriant au parloir, comme si rien 
ne lui fut arrive. Je yoos avoue, ma chere tante, qae 
j'ai ete toache de cette fermete qui me paroit asse* 
aa-dessus de son age. 

Le sermon de M. l'abbe Boileaa fut tres beaa et 
tres plein de grandes verite's. Tout cela ä fait an ter- 
rible effet aar Tesprit de raa tili« ainee; et eile paroit 
dans une fort grande agitation, jusqu'a dire qu'elle 
ne sera jamais da monde: mais je n'ose gaere comp- 
ter sar ces sortes de mouvements, qai peavent passer. 

J'oubliois de vous dire qae eelle qai vient de se 
faire religiease aime extremement la'lectnre, et sur- 
tont des bons livres, et qa'elle a ane memoire sur- 
prenante. Excasez an pea mi tendresse poar ane 
enfant dont je n'ai jamais en le moindre sajet de 
piarate, et qai s'est donnee ä Dien de sibon ccgnr, 
qöoiqu'elk fut assur^ment la plas jolie de toas mes 
enfants, et celle qae le monde aaroit le plas attiree 
par ses dangereuses caresses. 

Ma femme et nos petits enfants von» assarent toas 
de lear respect. II m'est reste de ma maladie une du- 
rete au c6te droit , dont j'ayois temoigne an pea d'in- 
quietude; mais M. Morin m'a assure qae ce ne seroit 
rien, et qu'il la feroit passer peu-ä-peu par de petits 
reniedes. Du reste je anis asses bien, Dien mercL 

Je n'ai point ete snrpris de la mort <fe M. da Fosse , 
maii j'en ai ete tres touche : c'etoit, ponr ainsi dire, 
le plus aneien ami qne j'eusse au monde. Plnt a Dieu 
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qae j'eusse mieux profite des grands exemples de 
piete qn'il m'a donnes ! Je vous demande pardon 
d'une si longne lettre , et vous prie toujours de m'as- 
aister de vos prieres. 



A SON FILS. 

Paris, le 17 novembre^. 

J k crois qn'il n'est pas besoin que j'ecrive ä M. Tarn- 
bassadear pour lai temoigner l'extreme plaisir que 
je me fais d'avoir bientot rhonneur de le voii*. Ma 
joie sera complete puisqu'il a la bonte de vons ame- 
ner avec lai. Dites-lui qn'il me feroit le plus sensible 
plaisir du monde si, dans le peu de sejour qn'il fera 
a Paris, il vonloit loger che» moi ; nous trourerons 
moyen de le mettre, fort tranqnillement et fort com- 
moderaent , et da moins je ne perdrai pas nn aenl des 
moments que je ponrrai le voir et rentretenir. Tons ne 
me trouverez pointparfaitement encore retabli a cause 
d'une durete qni m'est restee an foie; mais les mede- 
oins m'assurent que je ne dois pas m'en inquieter, et 
qu'en observant une diete fort exacte oela se dissipera 
peu>-ä~peu. Comme je ne suis gnere.en etat de faire 
de longa voyageaa la covr, vous viendrez fort a pro- 
pos pour me tenir compagnie : je ne vous empecherai 
ponrtant pas d'aller faire votre cour. Je n'ftvois pas 
besoin de Texemple de madame la comtesse d'Au- 
vergne pour me moderer sor le the; j'en nse «obre- 
ment, ainsi ne m'en apportez pas. 

Si M. l'ambassadeur fait quelque cas de ces me- 
moire» dont vous parlez snr la paiz de Riswik , vons 
ponvez les actfeter. Si j'etoirf assez heurenx ponr le 
voir et rentretenir sonvent , je n'aurois pas grand 
besoin d'äntras memoire» ponr l'histoire da roi : U 
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la sait mienx que toas les ambassadears et toas les 
ministres ensemhle ; et je fais an fort grand fonds sur . 
les Instructions qu'il a promis de me donner. Je ne 
crois point aller ä Versailles avant le voyage de Marly : 
j'ai besoin de me menager encore qaelque temps afin 
d'etre en etat d'y faire an plus long sejour. Adieu , 
mon eher fils. Tonte la famille est dans la joie depuis 
qu'elle sait qu'elle von« reverra bient6t. Tachez, an 
nom de Dien , d'obtenir de M. l'ambassadeur qu'il . 
yienne descendre an logis. 



A MADEMÖISELLE RIVIERRE 

SA SOEUR (i> 

Paris , le i o janvier . 

Je Tons ecris, ma chere scear , poar nne af faire oa 
vous pouvez avoir interät, aassi-bien qae moi, et 
sar laqnelle je vous supplie de m'eclaircir le piatot 
qae vous ponrrez. Vous savez qu'il y a un edit qui 
oblige toas cenx qai ont oa qui yculent avoir des 
armoiries snr leur yaisselle , oa ailleurs , de donner 
une somme qai va an plus a a5 livres , et de declarer 
quelles sont leors armoiries. Je sais qae Celles de 
notre famille sont nn oygne ; mais je. ne sais pas 
quelles sont les coulenrs de Tecusson, et yoas me 
ferez an grand plaisir de vous en instraire. Je crois 
qae vous tronverez nos armes peintes aux vitres de 



(i)Je mets cette lettre parcequ'elle fait connoitre la 
generoske de mon pere euvers de pauvres parents. Elle 
est ecrite ä ma tante , qui a vecu ä la Ferte-Milon quatre- 
▼ingt-douze ans. 
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la maison qne notre grand-pere fit batir. J'ai oui dire 
aussi a mon oncle Racine qu'eües etoient peintes aux 
vltres de qnelqne eglise de la Ferte-Milon : tachez 
de vous en ecüircir. J'attends votre reponse pour 
me determiner, et pour porter mon argent, 

Le jeune horamc qhi recherche en mariage ma 
petite cousine M.... m'est venu trouver. Je lni ai 
promis de donner a ma consine cent livres. Je lni 
ai dit qne, dans l'etat ou sont pr£sentement mes 
affaires, je ne pouvois donner davantage, et je lni 
ai dit vrai , a cause de tont l'argent qne je dois en- 
core pour ma charge. Je dois stir-toot 6000 livres 
qni ne portent point d'interät, et l'honnetete veut 
qne je lcs rende le plnt6t qne je ponrrai , ponr n'etre 
pas a charge ä mes amis. J'espere qne dans nn antre 
temps je serai moins presse, et alors je ponrrai faire 
encore qnelqne pctit present ä ma consine. 

Le consin H. ... est venn ici fait comme nn mise- 
rable, et a dit a ma femme, en presence de tous nos 
domestiqnes , qu'il etoit mon cousin. Vons savez 
comme je ne renie point mes parents, et comme je 
tache. ä les soulager: mais j'avoue qu'il est nn peu 
rnde qn'nn homme qni s'cst mis en cet etat par ses 
debauches et par sa manvaise condnite yienne ici 
nons faire rongir de sa gnenserie. Je lni parlai comme 
il le meritoit , et lni dis qne vous ne le laisseries 
manqner de rien s'il en valoit la peine , mais qu'il 
buvoit tout ce qne vous aviez la charite de lni don- 
ner. Je ne laissai pas de lni donner qnelqne chose 
ponr s'en retonrner. Je vous prie aussi de l'assister 
tont doncement , mais comme si cela venoit de vous. 
Je sacrifierai volontiers qnelqne cbose par mois ponr 
le tirer de la necessite. Je vous recommande toujonrs 
la pauvre Margnerite, a qni je veux continner de 
donner par mois comme j'ai tonjonrs fait : si von* 
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croyez que l'autre pareate soit aassi dans le besoin , 
donnez-lui par mois ce que vons jagerez a propos. 

Je ne sais si je voas ai mande que ma chere tille 
ainee etoit entree aux carmelites : il m'en a coute 
beaucoap de larmes ; mais eile a vonlu absolument 
snivre la resolntion qu'elle avoit prise. C'etoit de tous 
nos enfants celle qoe j'ai le plus aimee, et dont je 
recevois le plus de consolation : il n'y avoit rien de 
pareil a l'amitie qu'elle me temoignoit. Je Tat ete 
voir plusieurs fois : eile, est charmee de la vie qu'elle 
mene dans ce monastere, quoique cette vie soit fort 
anstere ; et tonte la maison est cbarmee d'elle. Elle 
est infiniment plus gaie qu'elle n'a ja mais ete. II faut 
bien croire que Dieu la veut dans cette maison, puis- 
qu'il fait qu'elle y trouve tant de plaisir. Votre petit 
neveu est toujours bien eveille. Adieu , ma chere 
soeur : je suis entierement a vous. Ne manquez pas 
de me tenir parole, et de m'employei- dans toutes les 
choses ou von» aurez besoin de moi. 
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NOTE de Louis Racine sur la lettre 
smvantc. 



X oü» les avis que mon perc dans ses lettre» donna a 
mon frere pour se faire ä la cour de« amis et des protec- 
teurs furent inutiles a un homme que dominoit l'amour 
de la solitude , et qui , sitöt qu'il fut devenu ton maitre , 
a fui le monde , quoiqu*il y füt fort aimable quand il 
etoit oblige* d'y parottre. M. de Torcy , continoant ses 
bontes pour lui apres la mort de mon pere, l'envoya a 
Rome avec l'ambassadeur de France. II 7 resta peu; et 
ayant obtenu la permission de venture sa Charge de gentil- 
homme ordinaire, il s'enferma dans son cabinet avec ses 
livres, et y a vecu jusqu'ä soixante-nenf ans , aanspresque* 
aucune ltaison qu'avec un ami, tres capable a la verite de 
le dedommager du reste des hommes. On a bien pn dire 
de lui, Berü qui latuü, bene vixit. Sans aucune ambi- 
tion , et meme sans Celle de devenir savant , son senl plai- 
sir fut de parconrir toutes les sciences, s'attactiantparti- 
culierement aux belles-lettres, et s'etanttoujour. contente 
de lire, sans avoir jamais rien ecrit, ni cn vers, ni en 
pröse, quoiqu'il füt tres capable d'ecrire et par ses con- 
noissances et par son style. On en pentjnger par cette 
lettre qu'il m'ecrivit lorsque je loi fis remettre le Poeme 
de la Religion pour Texaminer. 
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A Paris. 

J'ai In votre ouvrage, rapidement a la verite, et 
simplement ponr mc mettre au fait da tont ensemble : 
le projet est beau , bien execute , et digne d'tm chre- 
tien de votre nom. J*y ai trouve une erudition qrri 
me fait voir qne je ne suis point ame* en tont. Je 
ne vous parlerai pas de la versification - r tont le monde 
convient qne vous savez tonrner nn vers , il n'y a 
rien qne vons ne veniez a bout de dire en vers ; il 
semble meme qne la secheresse et I'aridite des snjets 
echauffent votre veine , et vons tiennent lien ponr 
ainsi dire d'Apollon. Le fond des choses me four- 
'nira pent-etre plnsienrs observations qne je vons 
ferai de vive voiz. Je vous dirai seulement anjour- 
d'hui qne vons insistez trop , dans votre sixieme 
chant, snr la conformit£ de la morale des paiens 
avec celle de l'evangile. Comment ces deux lois, celle 
de l'evangile. et la loi naturelle, ne serojent-elles pas 
conformes , puisqu'elle* sont toutes deux l'ouvrage 
' du meine Ugislateur? Mais trouverez-vous dans la 
morale des pa'iens l'antour de Dien et l'amour de la 
croix, ce qni fait a-la-fois et tont le penible et tonte 
la beaute de la loi de l'evangile? 

Je ne pnis vons pardonner qn'nn anssi grahd 
homme qne Socrate vons fasse pitie dans le plus 
bei endroit de sa vie , lorsqu'il , parle de ce coq qu'oa 
doit sacrifier pour lui il Esculape. Je crains bien .qne 
von» n'ayez In eet endroit qne dans le francois de 
M. Dacier , et il n'est pas etonnant qn'nn pareil tra- 
ducteur vous ait indnit en errenr. Socrate ne dit point 
a Criton de sacrifier nn coq, mais simplement, Criton, 
fious devons un coq ä Esculape : o<^ei\o(trr &Xeit- 
fpvova. Ne voyez-vous pis qne c'est une plaisafl- 
5. . 37 
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terie , et qae Piaton , qui est toujours homerique , le 
fait mourir comme il avoit vecu , c'est-ä-dirc l'ironie 
a la boache? C'etoit ane facon de parier proverbiale. 
Quand qaelqa'un etoit echappe de qnelque grand 
danger, on lui disoit : Oh / pour le coup vous 
devez un coq ä Esculape, comme nous disons, 
Vous devez une belle chandelle , etc. Voila tont 
le mystere. Socrate veut dire , Nous depons pour le 
coup un beau coq a- Esculape, car certainement 
me voila gueri ae tous mes maux ; ce qui est -tres 
couforme a l'id£e qu'il avoit de la mort. Poavex-vous 
croire qae la derniere parole d'on nomine tel qae 
Socrate ait etc" une sottise? II y a des noms si res- 
pectables, qu 'on ne sauroit pour ainsl dire les atta- 
quer sans attaqaer le genre httmain. Parcendum est 
caritati hominum, dit ai bien Cietron. M. Des* 
preaux , tont Despreaux qa'il etoit , essaya de la 
part de ses amis des critiqaes tres ameres siir.ce qa'il 
avoit dit de Socrate dans son Equivoque. II s'cn 
eanvoit en disant qa'il n'avoit pu immoler a Jesos- 
Christ ane plas grande victime qne le plus vertneux 
homme da paganisme. 

L'int^ret qae je prends a ce qui vous regarde 
l'emporteroit pent-dtre sor ma paresse et m'enga- 
gtroit a voas ecrire d'antres reflexions ; mais le mu- 
tier de critiqae est an desagreable raetier et pour 
celni qui le fait et pour celui en favcur de qui on 
le fait. D'aillenrs je voas exhorte a chcrcher des cen- 
seurs plus eclaires et moins intlressls qae moL. 

La maniere dont il explique les derniere» parole« de 
Socrate est fort ingenieuse , et est peut-etre rentable. 
Mais M. Dacier, M. Rollin, et sor tont la reponse de Cri- 
ton, qui prend ces mots dans le sens naturel, m'oht per- 
suade* qne j'en avois pu dire ce qae j'en ai dit , d'autant 
plus qae Socrate, ne parlaat m^me , dans ses demiers, 
moments, qne d'une facon incertaine sor rimmortaliti de 
Tarne, m*a toujours para un bomme inconcevable. 
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EXTRAIT D'UNE LETTRE 
A MADAME DE MAINTENON. 



J'avois pris le parti de Tons ecrire au snjet de la 
Uxe qni a si fort derange mes petites affaires; mala 
n'etant pas content de ma lettre, j'avois simplement 
drcsse 1 nn memoire, dans le dessein de vous faire 
snpplier de le präsenter a aa majeste. Voila , ma- 
dame , tont natnreUement comment je me suis con- 
dnit dans eette affaire ; mais j'apprends qne j'en ai 
tute autre bien plus terrible snr les bras. .. Je "von* 
arone qne , loraqne je faispis tant chantcr dans Es- 
ther, Rots, c hasse z la calomnie , je ne m'atten- 
doia guere qne je serois moi-meme nn jonr attaque 
par la calomnie. On vent me faire passer ponr nn 
homme de cabale, et rebelle & 1'egHse. 

Ayes la bonte de vons sonrenir, madame, com- 
bien de fois vont arez dit qne la meillcnre qnaUte 
qne Tons tronviez en moi , c'ötoit nne sonmission 
d'enfant ponr tont ce qne l'eglise croit et ordonne, 
meine dans les plus petites choses. J'ai fait par votre 
ordre pres de tvois mille vers anr des snjets de pi^te : 
j'y ai parle assnrement de tonte l'abondance de mön 
ccpnr, et j'y ai mis tons les sentiments dont j'etois 
le plns rempti. Tons est-jl jamais revenn qn'on y eut 
trpuve nn senl endroit qni approcbat de l'errenr ?... 

Ponr la cabale , qni est-ce qni n'en pcnt ätre ac- • 
cnae , ai oa en eccnse nn bomme ansai deroul an 
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roi que je le suis , an komme qai passe sa vie a pen- 
ser an roi, a s'inf armer des grandes actions da roi, 
et a inspirer aux aatres les sentiments d'amour et 
d'admiratioa qa'tf a pour le roi? Pose dire qae les 
grands seignears m'ont bien plus recherche qae je 
ne les recherohois moi-meme : mais , dans qaelqae 
eompagnie qae je me sois troave , Diea m*a fait la 
grace de ne rougir jamais ni da roi ni de PeWran- 
gile. II y a des temoins encore vivants qoi poorroient 
von« dire avec qael zele on m'a tu souvent com- 
bat tre de petits chagrins qoi naissent quelqaefoisdans 
l'esprit de gens qae le roi a le plus combles de ses 
graces. He qooi ! madame, avec quelle conscience 
poarrai-je deposer a la posterite qne ce grand prinee 
n'admettoit point les fanx rapports conftre \es per- 
sonnes qoi lai etoient le plas inconnuet , s'tf fast 
qne je fasse moi-meme nne si triste cxperience da 
contraire ? 

Mais je sais ce qni a pn donner liea ä nne accu- 
sation si inj äste. J'ai ane taute qoi est superieare 
de Port-Royal , et a laquelle je crois avoir des Obli- 
gation« infinies ; c'est eile qoi m'apprit a connoitre 
Dien des mon enfance ; et c'est eile aussi dont Dieu 
s'est servi pour me tirer des egarements et des mi- 
seres ou j'ai ete engage pendant quinze annees de 
ma vie. Elle a ea recoars ä moi... Pouvois-je, sans 
£tre le deraier des hommes, lai refuser mes petits 
secoars dans cette necewite? Mais a qni est-ce, ma- 
dame, qae je m'adressai pour la seeourir ? J'allai 
trouver le P. de la Chaise, et lai reprlsentai tout ce 
qae je connoissois de l'etat de cette maison. Je n'ose 
pas croire qae je l'aie persuade ; mais il parat tres 
content de ma franchise , et m'assura, en m'embras- 
sant, qu'il seroit tonte sa vie mon serviteur et mon 
,ami. 

Je vous puis protester devant Diea qae je ne. ' 



A MADAME DE MAINTEtfON. 3i 7 
coonoU ni ne freqnente ancaii homme qni soit sus« 
pect de 1a moindre nouveaute. Je passe mi vie le 
plus retire qne je puls dans ma famille , et ne suis 
pour ainsi dire dans le monde qne lorsqne je sais 
a Marly. Je vous assnre , madame, que l'etat on je 
me trouve est tres digne de Ja compassion qne je 
von* ai tonjonrs vue ponr les malheureux. Je suis 
prive deThonneur de vons voir; je n'ose presqne 
plus compter snr votre protection , qni est ponrtant 
la senle qne j'aie"tach£ de imiriter. Je chercherois 
dn moins ma consolation dans mon travail ; mais 
jngez quelle amertnme doit jeter snr ce travail la pen- 
see qne ce meine grand prince dont je suis conti- 
nnellement occnpe me tegarde pent-etre comme na 
homme plus digne de sa colere qne de ses bontes. 
Je suis , etc. 



FIN. 
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